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AVANT-PROPOS 

Dans la Préfkce de son premier recueil de poésie, Poèmes & mon pays? publie en 

1949, Napoléon-P. Laradry évoque pour ses lecteurs un souvenir d'entànce. Il avait été ému 

par Ia force d'un poème : a De là, l'ébauche d'un rêve, qui malgré tout, grâce au ciel enfin 

se réalise'. n Ce jeune garçon, né en 1884 dans la petite paroisse de Memramcook, sentait 

déjà en lui un désir, une volonté puissante qu'il ailait chercher à accomplir jusqu'à ses 

derniers jours. Il comprit très tôt le pouvoir des mots et des symboles. 

Ce désir qui allait influencer tous les autres aspects de sa vie n'était pas simplement 

d'écrire des poèmes. Religieux, patriote et amateur d'histoire acadieme, Landry voulait plus 

que tout donner à son Acadie une littérature. C'était un projet ambitieux. Non pas de créer 

uoe liaénmrre a partir du néans, mais de se laisser inspirer par son pays, son histoire pour en 

tirer quelque chose de beau, qui inspirerait a son tour. Mais a h  de s'imposer au public de 

l'époque, cette littéraime devait être en mesure de se comparer avec celles des grandes 

cuthues, vu cpe c'était les seules littératures auxquelles les Acadiens avaient été exposés, et 

elie devait s'exprimer en une forme reconnaissable et acceptable. Elle devait aussi réussir à 

pénétrer les joumaw, et par ce moyen, les foyers des Acadiens qu'ils soient fermiers ou 

avocats. De plus, cette littéraîure devait aussi être proprement acadienne en ses thèmes. Dans 

ses carnets de notes conservés au Centre d'études acadiennes, Landry exprime cette 

comiction : Ii est temps, au lieu de regarder ces fiesques de la vieille Europe, de comatre 

notre propre pays2 *. Réussir a émouvoir ses lecteurs, à les tiUre vibrer au son de personnages 

et de liew de l'ancienne Acadie, c'était M le désir de Landry. 

Certes la qualité du travail de Lanw peut être mise en question. Certains de ses 

Pognes ne sont sûrement pas à la hauteur de son projet de créer littérature acadienne et les 

nombreuses variantes qui attestent de son effort n'amènent malheureusement pas toujours 

' randry, Papolbn-P., Poèmes de mon pays, Montréai, École Mu&elle des sourds-umt~, 1949. 

Broirillons & a La lutîe conire les flots -, Fonds Napoléon Laadry, Doç 18.1-5, CÉA. 



une amélioration au texte. Toutefois, d'autres poèmes tels que a Rivière de mon pays * et 

Notre Baie Française aux vers imagés et d'une force à la fois violente et contrôlée, sont 

miew réussis. Fiaalement, il semble incontestable que Landry ait contn'bué à réaliser ce rêve 

qu'il avait de domer niù.ccsuice a une littérature acadienne' même si sa poésie n'en constitue 

qw les premiers débuts. 

En somme, j'ai cherché par cette thèse à remplir un vide qui avait été négligé trop 

longtemps car très peu de critiques s'étaient attardés à ce poète auparavant. En plus des 

poèmes mêmes, qui ont subi des modilbications importantes suite aux indications de l'auteur, 

l'apparât critique qui s'ajoute aux Poémes acadiens permettra, je le souhaite, de donner à 

l'oeuvre une densité inconnuejusqu'ici. La reiecture qui est proposée ici s'engage dans cette 

voie. 

Je dois donc mes premiers remerciements au a père 'Nap a qui a osé rêver et qui a 

poursuM son pmja sans relâche jusqu'a sa mort. Son travail sans cesse repris et sa volonté 

d'exprimer sur papier ses plus profonds sentiments m'ont pemiis de le connaître un peu 

mieux et d'entreprendre cette édition critique. 

Je désire aisuite exprima de sincères remerciements à mes directeurs de thèse, James 

de fimey et Pierre M Gérin qui ont été indispensables à la réalisatior. de ce travd. J'ofne 

également mes remerciements au Centre d'éîudes d e m e s  et a son personnel - la 

collection du CEA est une mine d'or pour tous les étudiants et ies chercheurs. k suis 

reco- au doyen a à la Faailté des arts ainsi qu'à la Faculté d'études supérieures et 

de la recherche qui m'ont pemi de réaliser ce travail en m'assurant des bourses et de bonnes 

conditions de travail. Le Département d'études fiançaises et ses professeurs m'ont offert un 

encadrement et un soutien intellectuel nécessaires à l'épanouissement. Denis Bourque, 

président du jury de soutenance de thèse, m'a été particulièrement générewr de ses 

commentaires tout le long de mon séjour à I'Université de Moncton et je voudrais ici lui 



er<primer ma profonde r e c o h c e .  La secrétaire du département, Louise Moreau, mérite 

une mention spéciale pour ses mille et un petits et grands services. 

De nombreux individus ont contribué à parfillre mes connaissances sur la p e r m e  de 

Napoléon Landry et doivent être mentionnés : Sarah à Pierre, le père Oscar Bourque, le 

Saurtair Louis L Robichaud entre autres. Merci à mon grand-père, Aquila, de m'avoir fàit 

comatre certaines de ces personnes. 

Finalement, sans Gordon et mes parents, cette thèse n'aurait jamais pu voir le jour. 

Leur soutien financier et mord, ainsi que la confiance qu'ils om investie en moi, m'ont 

permis de poursuivre mes études et mes propres rêves. 
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INTRODUCTION 

En 1955, année du bicentenaire de la dispersion des Acadiens, un recueil humblement 

irrtitule Poémes d e m  apperaît sur la scène littéraire en Acadie. L'auteur était déjà conmi 

sous le nom de père Napoléon-P. L a d y  pour son premier recueil de poésie en 1949 ainsi 

que ses nombreuses publications dans ~'Évm~éline.  Aucune maison d'édition n'existe en 

Acadie à l'époque a Landry doit publier ses deux recueils de poésie au Québec. Cependant, 

sa nationalité acadienne s'afkhe clairement : de a Notre Acadie jusqu'à La Proclamation 

fatale a, ses poèmes traitent presque exclusivement de l'histoire et de thèmes acadiens. 

Toutefois, sa poésie ne connatnt pas une popularité de longue durée. Les années cinquante 

sont mouvementées : on est en pleine période de changement autant sur le plan idéologique 

que sur le plan littéraire. Les fiiturs grands auteurs comme Antonine m e t  commencent à 

se faire comntre, et leurs prédécesseurs sont vite oubliés. Mais le fait d'appartenir à cette 

décemie de transfodons d e s  et littéraires est en partie ce qui fait l'intérêt de l ' m e  

de Landry. Ce a premier p d  poète de l'Acadie M' représente un point tournant pour le 

peuple acadien, sa linérahue et son idéologie. Lmdry est traditionnel par sa forme, et 

innovateur par son traitement nouveau d'anciens thèmes. Il sonne le glas des anciens et 

prépare la venue des poètes modernes- 

-te Michaud, - Un poète se rév& =, I ' ~ v m ~ é h e ,  le 2 1 septembre 1949, p. 7. 



9 

Margueriîe W e t  afErme que a @le nom à retenir parmi ceux qui se sont essayés à 

la poésie avant 1 95 8, c'est assurément celui de Napoléon-P. Landry (1 884- 1 9S6I4. . Cité 

brièvement dans les anthologies, Napoléon Landry est rarement relu à fond5. Certains disent 

que le talent ou Pmspiration lui manqllent6, d'autres que sa poésie est tournée vers le passé7. 

Depuis la révolution poétique des années 1970 en Acadie, on s'est appliqué a critiquer et à 

rejeter sa poésie sans avoir cherché à la remterpréter. Bien entendu, il a fdu  faire table rase 

de cette poésie qui - il faut le dire - est bien éloignée des fonnes plus contemporaines du 

genre en Acadie. 

Autant le rejet des Poènres acadiens fût essentiel pour la naissance des Raymond 

LeBlanc et Herménégilde Chiasson, autant sa redécouverte aujourd'hui est nécessaire à 

l'établissement d'une suite chronologique de l'histoire de la poésie acadienne. L'analyse du 

texte de Landry devient un élément indispensable d'une vision d'ensemble de la poésie 

acadienne moderne. 

4 Marguerite Maillet, Histoire de la littkrature acadienne, Moncton, Éditions d'Acadie? 1983, p. 173. 

' Voir par exemple : Claude BeausoIeil a Gaald Leblanc, la Podsie adienne  de 1948 b 1988, Tm& 
Riviéres/Paris, Les Écrits des Forgedcastor amal. 1988, p. 22-23 ; Raymond Leblanc et Jean-Guy Ras, 
AcadieExpdrience. Choix de textes acadiens : complczintes, po&mes et chmtsom, Montrtal, Editiom 
Pirrti-pris, 1977, p. 69-71; Marguerite Maillet, Histoire de la litterature acadienne: dé rêve en rêve, 
Moncton, Éditions d'Acadie, 1983, p. 173- 176 ; Marguerite Maillet, Bernard Emont et G é r d  Leblanc, 
Anihoiogie de textes iiti4raires acadiens, Moncton, Éditions d'Acadie? 1979, p. 429-435. 

Poèmes de mon puys s'impose par la précarité de l'inspiration, le recours perpeniel aux proddts les 
plus désuets,.. 9. huis Mo* L,andry m.-P) œ, Lectures, vol. 9, no 5, jamrier 1953, p. 217. 

7 - II s'agit d'une poésie t o m &  vers le passé, évoquant les malheurs, les gloires et les traditions d'une 
Acadie qui ne saurait mourirurir.. 9. Marguerite Maillet, Bernard Emont et Gérard Leblanc, Anthologie & 
textes littéraires acadiens, Moncton, Editions d'Acadie, 1979, p. 429. 
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--aspectextnnseclu 
. . e au texte même, le recueil contient plusieurs éléments qui, 

à aoc seuls, lusrifient sa relecture- De prime abord l'œuvre de Napoléon Landry peut pararntre 

simple, même naîve dans son expression romantique. Cependant, sa complexité se rMle  

autant par le travail formel, rythmique et sonore au niveau de la forme que par le traitement 

unaginatif des thèmes historiques et patriotiques. Le labeur de ce scripteur perfectionniste 

peut être constaté par le nombre de variantes compilées a partir des carnets et manuscrits 

conservés au Centre d'études acadiennes.' Afin de renouveler l'approche au texte, de 

nouvelles pistes de lecture sont proposées au lecteur. Ce sont, entre autres, l'aspect 

mythique, les rapporis entre le texte et son contexte historique et littéraire ainsi que la 

poétique des toponyrnes comme moyen de réappropriation symbolique du tedoire.  

Entre la publication de Poèmes 1 mnpqys en 1949 et de Poèmes a&em en 1955, 

une h M o n  de l'éamae de Laodry devient évidente par I'étude des variantes. Le deuxième 

recueii peut être vu comme une suite du premier car il en reprend certains poèmes tout en 

y ajoutant de nouveaux- Ce sont ses Poèmes uccrdens qui font l'objet de notre édition 

critique, puisqu'ils constituent la dernière et la plus travaillée des deux publications. De plus, 

um version annotée de la main de Landry conservée par le Centre d'études acadiennes rend 

possible et souhaitable une nouvelle édition de ce recueil. 

Voir Variaats =, infia, p. 18 1. 



L'auteur 

La paspective adoptée dans cette d o n  est surtout cde  de Napoléon Landry poète. 

Sa formatio~ ses influences et les événements les plus marquants de sa vie om tous contribué 

à son écriture et figurent donc dans notre analyse. Toutefois, peu de renseignements 

biographiques sont présents dans les carnets déposés au Centre d'études acadiennes. Les 

textes que nous avons pu consuiter sont fhigmentaires et ne peuvent o f i  qu'une 

CO-ce partieue de la vie de cet auteur. Comment concilier l'image du prêtre dévoué 

qui éait Dédicace de la cathédrale9 et a Pie XI : l'homme des cimes" m, pour ne nommer 

que deux de ses poèmes, avec ceile du jeune homme qui se décrit portant a cet habit noir, 

quril] hai[t] et qu['il] adore" Q Deux forces opposées coexistent chez Landry dès un très 

jeune âge : a en mon unir deux rois formidables se font la guerre, la chair et l'esprit, le 

monde et le prêtre12. * Cet antagonisme crée une tension qui sous-tend l'écriture chez le 

po&+pretiee Ii faut bien dire poète-prêtre et non prêtre-poète : la poésie était présente chu 

lui bien avant qu'a ne choisisse la prétrise. Il se consacre d'ailleurs entièrement à ses poèmes 

lorsque sa santé ne lui permet pius de dire la messe. Si Napoléon Landry a choisi de servir 

Dieu, et cela non sans difnculté, il s'est toujours su poète. 

- - - - . - -- --- 

Voir infio, p. 89. 

Io Vou infia, p. 173. 

" Fonds Napoléon Lamdry, Doc. 18. 1-7, CÉA. 

l2 lbid 



1. Les années d'enf'ance 

Joseph Napoléon Landxy est né de PMppe Landry' ingénieur, et de Marie Rose 

Gaudet le 3 1 décembre 1884, dans la paroisse de Mernramwok. Napoléon est le nIs aûié 

d'une modeste f W e  de quatre. Il a un frére nommé Raymond qui s'établit à TNO, 

~ouve~e-Écosse, et dewc mm, Marie-Anita, qui devient supérieure du couvent Sainte- 

Anne, a Shédiac, et Élise Lanciq qui épouse AEed Léger de Waltham 

L'événement le plus important dans l'enfànce de Napoléon est la mon de son père en 

avrii 1 8WL3. Cette perte le marque profondément : 

A douze ans j'avais à peine commencé de connaître et d'aimer mon pere, 
quand la Mort l'emporta, . .. Son corps repose dans notre cimetière, à l'ombre 
d'une tnmible tombe que je lui ai érigée, mais depuis mon c m  saigne d'une 
plaie qui jamais ne se fermera. Nous sommes ainsi fait [sic]. Maigré nous, 
nous pleurons nos parents, nos amis défunts. Mais consolons-nous'4. 

Le père Oscar Bourque, qui obtint la cure de Sainte-Marie à la retraite du pere Napoléon 

Landry en 1954, nous atnrme que le père Landry lui avait parlé de la grande perte que fut 

la mort de son père : a Ii avait trouvé qu'il y avait une lacune dans sa vie, un manque" ... W .  

Remarquons que Napoléon est réellement âgé de 14 ans à la mort de son père. Ce genre de 

dCcalage par rapport à la réalité est assez commun daos ses notes autobiographiques, surtout 

vers la fin de sa vie. Bien qu'il ait pu se tromper, une part d'exagération peut également 

13 bgktfe de la paroisse de Memramcmolq S 21. microfilm F-1900, CÉA 

14 Holy Hem Serninary -, 19 12-1 9 15, Fonds Napoléon Lanâry, Doc. 18.1-7, &A 

'' Entretien avec le P h  Oscar Bourque, jnülct 1996, A Moncton. 
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apparaîee daas ses souveirirs, comme I'indique ce commentaire écrit à la suite du récit d'un 

souvenir d'enf8n~e'~ : a En ce moment c'est l'imagination créatrice d'un poète manqué qui 

vous parle. il faut tout prendre avec un grain de sel. J7 La perception que Landry avait de 

lui-même comme poète manqué peut sembler contredire l'ambition qu'il démontre ailleurs 

dans ses carnets. Toutefois, ces deux extrêmes s'inscrivent parfaitement dans l'âme de cet 

auteur à la fois poussé par le désir d'écrire a rongé par le doute ainsi que I'impossibilité 

d'atteindre la perfection dont il rêve. 

2. Formation et vocation 

A 18 ans, en 1903, Napoléon Landry commence ses études classiques au Collège 

Saint-Joseph. Il y suit des cours de latin, d'histoire, de littérature h ç a i s e  (Style, Poétique, 

Belles-Lettres), d'instruction religieuse et de sciences. Paradoxalement, il excelle en sciences, 

mais reçoit seulement une note de passage en Belles-Lettres. Ce manque d'encouragement 

peut en partie expliquer l'opinion qu'il a de lui-mbe comme poète manqué (voir supra)). 

Powtanî, il commence déjà à éaire quelques poèmes et compositions, tels que a Boishébert 

et a Le cimetière1* a, qu'il reprendra plus tard dans ses recueils. Ses thèmes préférés sont 

l'histoire acadienne et la nature. Les auteurs qui l'inspirent sont surtout romantiques : Hugo, 

Rousseau, Spalding, Byron, Lamartine, Chateaubriand, Musset et Schiller n'en sont que 

queiques-uns. 

l6 Ii w i t  une image de Saint-François d'Assise a l'école pour une dictée bien réussie n court à la 
maison ia montrer A sa mère qui le félicite. Fonds Napoléon Landry, Doc. 18. 1-5, CÉA. 

" Ibid 

Notes iiüéraires -, Fonds Napoiéun Laedry, Doc. 18.1-10, CÉA 



Vers 1908'~~ a sur demande du père Daignaud sup. et recommandation du père L. 

Guertin sup." a, il entre au Collège Sainte-Anne à titre de professeur de rhétorique anglaise. 

Il en profite pour continuer ses études. Landry précise que : a [tlout en suivant des cours de 

littérature et de philosophie sous la direction du Père LeBarzic, il reçoit [le] titre [de] 

En 1909, il est admis au Séniinaire Saint-cQur de Marie à Halifax où il fhit ses études 

théologiques. Son orientation vers la prêtrise se dé f i t  de plus en plus, mais non sans lui 

causer des crises de conscience assez aiguës, comme le suggère ce manuscrit inédit : 

21 Oct. 1909 

Après un dernier regard 
Sur la 'Butte à Pétard"" 
Je suis partit [sic] hagard 
Sans verser une lame 
Sans craindre nuile alarme 
Le fiont haut, l'arme en main 
Stoïque comme un romain. 

Je suis venu non par sentimentalité, mais par raison. 
Je porte sur moi cet habit noir, que je haie [sic] et que j'adore ; car en mon 
coeur deux rois formidables se font la guerre, la chair et l'esprit, le monde et 
le prêtre. Quoique presque toujours le premier est bami par l'autre, je passe 

l9 1907 est la dernière daîe A hqpeile il est W t  au Collkge Saint-Joseph. 

" Notes biographiques œ, Fonds Napoléon Landry, W. 18. 14, dk 

21 Ces a Notes biographiques écrites A la troisi&rne personne semblent avoir et6 cornposh pour 
1 '&vang&line, Fonds Napoléon Landry, Doc. 18.14, CÉA- 

Le Père Dirsisr LeBlanc est un camarade de dasse du CoUtge Saint-Joseph et la grande amiti6 entre 
Napoléon iandry et le père LeBlanc prononce son oraison funèbre. 

C'est aimi qu'on nommait la coiiine sur laquelle m construit l'ancien Coiitige Saint-Joseph à 
Mcmramoook. 



de haine en amour, de rage en douceur, de crainte en espérance, de tempêtes 
en traaqdhé sereine; et voilà comment avec un corps et une âme en un être 
unique, parfois j ' abhor[r]e, parfois i7adore.*' 

Sachant qu'il se dirige vers le sacerdoce, Napoléon Landry exprime peu de méiancolie en 

quinaa sa paroisse natale, mais décrit de façon romantique le déchirement qui I'habite. Les 

émotions opposées qui coexistent en a un être unique sont justement les pôles extrêmes 

d'amour et de violence qui apparaissent dans sa poésie. La nature, qui est le reflet de l'âme 

d'après les romantiques, y passe quelquefois : a de rage en douceur, de crainte en espérance, 

de tempêtes en tranquillité sereine B. Par exemple, dans Le ~etitcodia? a la mer est 

violente : 

La vague en démence s'apprête 
Au combat. - Une énorme crête 
Se recourbe' prend son galop 
Engloutit tout, carène, îlot, 
Attaque les flancs de la terre, 
Roule et gronde comme un tonnerre, 
Rage, écume, crinière au vent 

Mais ailleurs, la mer est présentée comme figure maternelle : 

Comme une mère dodeline 
Son enfant qui s'endort sans bruit, 
La Baie emporte ainsi sur l'onde7 
En lui murmutant sa chanson, 
La barque vers la mer profonde? 

*' Fonds Napoléon Laadry, Doc. 18. 1-7, CÉA 

Voir in&, p. 75. 

26 Voir. La pêche sur le Petitcddiac *, infia, p. 77. 



Ces contradictions entre une mer douce et rageuse ne sont donc que deux forces opposées 

habitant le même corps. 

Le respect de l'autorité et la discipline qu'exigent les professions ecclésiastiques 

v e n t  expliquer en partie l'aversion envers l'habit noir que ressent Landry. Mais chez 

ses supérieurs il trowe pourtant l'amour paternel qui lui a tant manqué. Il exprime d'ailleurs 

fréquemment dans sa correspondance son dévouement et sa gratitude envers les prêtres qui 

l'ont encouragé. De plus, sa situation financière précaire joue un rôle important dans sa 

formation, surtout après la mort de son père. Très jeune, Napoléon Laadry éprouve une 

grande satisfaction à s'instruire et continue à vouloir écrire, mais il dépend entièrement de 

1'Égb pour financer ses études. A l'époque, celle-ci vient souvent en aide aux jeunes gens 

qui montrent un intérêt pour la vie religieuse. Néanmoins, l'incertitude de Landry face a sa 

vocation ne se dissipe pas facilement, et il continue à se confier à son ami : Dimas, 

comment guérir mon âme ? L'infini la d6vore ; mais elle n'est que tiède et je voudrais la voir 

brulante? Napoléon Landry cherche l'émotion intense, le coup de foudre. Dans une autre 

lettre datant de son séjour au Séminaire d'Halifax il écrit : 

Tout va bien ici, mais, dois-je te confesser j'ai parfois entre deux feux des 
bout[s] de nostalgie. Je m'ennuie des solitudes des bois, des "sauvages7'. 
C'est peut-être parce que, vois-tu, j7ai encore au fond de l'âme un peu de 
sauvagerie ?* 

~Hbiy Heart Seminap. Fonds Napohn Landry, 18. 14. cÉA. 

Ibid 



Cette a sauvagerie n se manifeste dans certains poèmes comme a Notre baie £iançai# a : 

Aux vents de l'équinoxe, aux remous de la lune, 
Notre Baie se firit rouge et hurie sur la dune 
[--1 
Tous ses flots éperdus, l'un, l'autre aux chocs de l'onde, 
Aux rafàles des vents, dans l'énorme entonnoir, 
S'exaspéraient, rageurs, awr tumultes du soir ; 

Plus bas dans cette même lettre à Dismas, il ajoute : a La mélanchofie [sic] a deux 

remèdes : La mort ou Dieu *. Vraisemblablement, Landry retrouve une certaine paix en 

Dieu. 

3. L'a habit noir 

Le 29 juin 1914, Napoléon-P. Landry (il porte maintenant l'initiale de son père) est 

ordonné prêtre par Mgr L. O'Leary, évêque de Chatham. Le 5 juillet 1914 il célébre sa 

première messe dans l'éghse Saint-Thomas de Memramcook. Élu président d'une classe de 

dix-ndprêtres a 6nissantsM *, il est nommé vicaire de Bouctouche sous l'autorité de Mgr. 

3. Hébert et y demeure pendant trois ans. Le 15 juillet 1917, il est nommé vicaire à 

Ssckville et dessert également les missions de Port-Elgin et Melrose. Finalement, en 1925, 

ii succède à Mgr. J. J. Gaudet à la cure de Sainte-Mare. Il y reste pendant 29 ans. 

Le père Nap', comme on en vient à l'appeler ~ectueusement dans sa paroisse, 

reçoit souvent au presbytère la visite de prêtres et de ses paroissiens. Il est très accessible et 

29 voir i n h  p. 80. 

a Nota biographiques m, Fonds Napldon Ladry, Doc. 18-14, &A. 
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aim paria avec les gens, dant  même trouver les fermiers dans leurs champs. On dit de lui 

en 1950 : a Taillé en Hercule, M. l'abbé %P. Landry, niré de Sainte-Marie, Nouveau- 

Brunswick, n'a nuliernent l'apparence d'un poète .". * S'il se place assez natureHement au 

même niveau que les tadthmetllcs et les bûcherons lorsqu'il les rencontre dans leurs champs, 

ses paroissiens ont parfois une certaine dificuité a le suivre quand il prêche en chaire : 

d'après le père Bourque, il s'élève quelquefois au-dessus des têtes de ses paroissiens 

peadam ses sermons, mais s'en aperçoit vite et met un grand effort à se faire cornpren~lre~~. 

Néanmoins, certains fermiers se moquent un peu de son penchant pour la poésie. Il est 

r e c o m  surtout pour son sérieux, mais aussi pour sa grande bonté et sa dévotion. 

Pendant ces années à la cure de Sainte-Marie, il fait deux voyages d'études en 

Europd3. Le premier, débutant en avril 1921Y, est entrepris en compagnie de l'abbé 

Coder, curé de l'Assomption. Ensemble, ils visitent Londres, la France, l'Italie, la Suisse 

et l'Espagne, en passant par la Terre-Sahte. Napoléon k d r y  confirme dans ses a Notes 

biographiques" a avoir été r g u  en audience privée par les papes Benoit XV et Pie XI (il 

dédie un poème ii celui-ci quelques années plus tard36). 

" L.P. Roy. a Pot- de mon pays *, l 'Évang~1ine, Mondon, le 4 avril 1950, p. 3. 

Entretien avec le père Orar Bourque, juillet 1996. A Moncton 

" = Notes biographiques -, Fonds Napoléon Landry, Doc 18. 14, CÉA 

34 
[S. al, a DCpen & Monsieur l'abbé Cormier, curé de l'Assomption m7 i 'Évmge2ine, Moncton, le 4 

avril 1921, p. 1. 
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Toutefois, la Camère poétique de Napoléon Landry ne l'empêche pas de remplir son 

devoir envers la communaiite. Iî devient même un porte-parole de celle-ci : il est 

notamment élu représentant du conseil exécutif de la sucairsale Beauséjour de la Société 

l'Assomption vers 1918" et président de la Chambre de Commerce de Memramcook en 

mars 195v8. 

4. Le poète de Sainte-Marie 

Installé à Sainte-Marie' Napoléon Landry commence à publier des poèmes dam 

i&wu@iine en juillet 1937, à l'occasion du Congrés de Memramcook. Ce rassemblement 

d'Acadiens' qui est un événement important pour la société de l'époque, l'incite à écrire 

des poèmes pour sa patrie. L'histoire acadienne l'intéresse beaucoup : il lit avec une 

attention particulière les articles de Platide Gaudet dont plusieurs inspirent sa poésie3'. Il 

n'était pas rare pour le père Landry de partir en voyage aux États-unis pour y f d e  des 

recherches historiques. Une lettre de Placide Gaudet qui se réfêre aux travaux de recherche 

qu'il a entrepris pour le père Landry confirme l'importance que ce poète accorde a 

37 
[S. a], Amherst, N.&. m. I .Évmgt2iine, Moncîon, le 23 janvier 1918, p.4. 

38 
[S. a], Abbé Ladry  &hi président de la C. de Commerce ., I 'kvmgéIine, Moncton, le 30 mars 1950, 

p. 8. 

" Voir comme exemple, a D'Entremon& héros &en m, inim, p. 107. 



l'histoire acadienne*. Il d m  ainsi son rôle : Je suis une voix qui veut reprendre le temps 

perdu depuis deux cent [sic] ans en Acadie 4'. 

Landry comme historien est logique et ordonné, mais il existe un côte tourmenté a 

son âme d'artiste : 

W s  oui! la Poésie est une sublime folle 
Qui se livre la nuit pour c h t e r  la Douleur 
Amante de la lune du silence et des soirs 
Seule eiie vient s'asseoir sur le seuii en dence 
Une harpe en main et compte les étoiles 
Le mystère l'attire, elie aime l'inhi 
Dieu l'a créé[e] ainsi, ce n'est pas de sa faute42 

Ailleurs, sa description des forces qui le poussent à écrire est encore d'inspiration 

romantique, mais cette fois, plus violente : 

Elle [Ia poésie] se Eiit impitoyable, et ne me laisse plus de paix. Elle m'éveille 
la nuit et me tourmente de me lever et de rnarche[r]. Eiie prend parfois la 
voix du lion et me rugit le remord[s] à m'en faire mourir, ou bien elle prend 
La voix d'une mère et me supplie de marcher. Ah la tyrannique! il me faudra 
donc l'obéir [sic]". 

En 1949, il publie son premier recueil, Poèmes de mon pays, qu'il avait fait Lire et 

comger par le jeune Louis J. Robichaud, dors étudiant à l'Université Lavd Ayant 

rencontré ce jeune homme au moulin à bois de son père, Amédée Robichaud, Napoléon 

" Fonds Placide Ga* Doc. 1.7601, CÉA Dans cette letire du 9 février 1920, Plande Gaudet 
B Napoléon Landry de lui payer La recherche qu'il a effectuée sur Tintamarre et dit qu'il attend 

son a prochain envoi 

*' Fonds Napoléon Lanâry, Doc. 18.1-5, CÉA 

" Woty Hean S a h a r y  =, Fonds Napoléon Landry, Dot. l8.1J. CÉA. 

" Fonds Napoléon Landry, Doc 18.1-7, @A 



21 

Landry lui avait remis ses manuscrits. Les corrections apportées auraient été surtout de 

l'ordre du compte syllabique selon ce lecteur? 

Une ancienne ménagère du presbytère de Sainte-Marie, wmue sous le nom de Sara 

à Pierre4', nous a renseigné sur les habitudes d'écriture de Lands,. Elle nous a confié 

qu'elle devait faire bien attention lorsqu'elle nettoyait la chambre du curé à cause de la 

multitude de brouillons qui étaient éparpillés partout6. Selon elle, il pouvait travailler à 

plusieurs poèmes simultanément, et il était très important de ne rien déranger. 

Après sa retraite en 1954, le père Landry demeure au presbytère de Sainte-Marie à 

hvitation du père Oscar Bourque et se donne entièrement a l'écriture. Passant de longues 

heures dans l'isolement de sa chambre, il prépare alors probablement le plus gros de son 

deuxième recueil. Iî reprend une partie importante des poèmes du premier recueil qu'il 

retravailIe et renouvelle. D'après le père Bourque, les oeuvres de Victor Hugo et de 

Lamartine influencent beaucoup Landry à cette époque. A l'occasion, son travail est 

interrompu par un moment de loisir passé à l'écoute de son gramophone, car il dt ive  un 

goût pour la musique h ç a i s e  qu'il accompagne de sa voix de basse. 

u Entretien avec I'hon, sén. Louis J. Robichaud, le IO septembre 1996, à Saint-Antoine. 

4s Inspirée par le poète-prêtre, d e  publie en 1983 a ma première Poésie v (appendice 0. 

46 Entretien avec Sara à Pierre [Girouarci], le IO septembre 1996, à Saint-Antoine. 
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En 1950, le Grand Samnaire de Halifhx oBe à l'abbé Landry le diplôme honorifique 

de Mcuntre-ès-Arts a pour son inlassable dévouement de prêtre, son amour de I'étude, son 

cuite des choses de l'esprit, son intérêt persévérant à l'endroit de l'éducation4' *. En 1951, 

il est nommé Lauréat de l'Académie des Jeux Floraux de Lyon. Deux ans plus tard, la 

Société des poètes canadiens-hnçais lui décerne un diplôme d'honneur pour himes de 

mon pays dans le cadre d'un concours de poésiea. Il reçoit le Grand prix de la langue 

fiançaise de l'Académie fiançaise en 1955". Cette même année, Napoléon Landry publie 

son deuxième recueil, Poèmes aCCICiiem. 

Durant l'hiver 1953 -54, a la santé de l'abbé Landry dev[ient] précaire ; [. . -1 il d[oit] 

passer six mois sous les soins de spécialistes de Montréal et, au cours de l'été, il qaitl de 

fréquents stages a l'Hôtel-Dieu de Moncton? * Au moment ou il quitte ses fonctions de 

airé a Sainte-Marie en 1954 et prend sa retraite, on mentionne également le f ~ t  que sa 

santé se détériore. Ii reçoit les soins de médecins de Boston et on lui recommande un repos 

de quelques mois5'. 

47 
[S. a], R P. Nap. Landry *, f 'kvungéiline, Moncton, le IO juin 1950, p. 3. 

u [a a], À l'honneur m. I 'Évmgeline, le I I  juin 1953, p. 2. 

49 [s a]. É1dgant ceztificat V ,  1 IÉvangéliine, le 20 août 1955, p. 5. 

U) 
[S. a], a Longue et fiuccueuse carrière sacerdotale de l'abbé Nap. Landry V, I 'Évmgéiine, le 4 

décembre 1954, p. 5. 

'' Ibid, p. 5. 
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5.  Landry fm à la mort 

Pendant les derniers mois de sa vie, le père Landry fkit de fkéq~entes visites à l'hôpital. 

Son ouïe s'est &ie. Seul un carnet, qu'il semble avoir gardé près de lui pendant une de 

ses convalescences7 nous donne des indices au sujet de cette af8üctiod2. Une lettre qui est 

insérée dans ce carnet et datée du 20 janvier 1955 à Mercy-Hospital, New-Orleans7 

Louisiana a, laisse penser qu'il aurait f%t un voyage en Louisiane a cette époque. Ii 

mentionne une douleur aux reins et une verrue qui [lui] pousse au centre de la vessie m. Sa 

maladie le porte à écrire, et il est triste, voire mélmwiique en contemplant sa mort : a rai 

dû me soigner corne un aifani pour n'en pas mourir. Et j'espère pouvoir entendre encore, 

dans mon rêve, le carillon des clochers de mon pays. * Dans ce même m e t  se trouve un 

rêve (en appendice) où il déait la mer qui l'engloutit alors qu'il se promène le long du 

rivage. Cette vision symbolise la crise psychologique qu'il traverse dors que son état 

physique se détériore. 

Devant l'inéluctable giissement vers la mort, le père Landry sent qu'il perd des forces. 

Les conflits intérieurs le rongent et il ressent pius que jamais le besoin de donner un sens à 

sa vie, de clore le tout. Ii écrit : 

Le temps glisse si vite sous les pas de l'homme qu'à son insu il s'aperçoit qu'il 
n'est plus qu'un vieillard qui n'a pas même vécu et qui regarde devant lui sa 
tombe s'ouvrir. 

En marge, il ajoute : a Faut-il croire que je m'en vais vers ma deuxième jeunesse ? Notons 

que phisiairs correctio~~~ nécessitées par une déténoraiion de l'écriture ont été apportées par 

Camct & corn-nce m, Fonds Napoléon Landry, Doc. 18-16, CÉA. 
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nos soins Ses Notes autobiographiques présentent égaiement une orthographe hésitante 

et une certaine confision autour de f&s personnels importants tels que sa date de naissance 

et le titre du premier recueil (il le nomme a Poèmes d'Acadie m). Quel est donc son état d'âme 

peadam ces dernières années de sa vie ? Soufne-t-il de sénilité en plus de maux physiques ? 

Cette a deuxième jeunesse f i  peut très bien désigner l'état que traduit l'expression a retomber 

en &ce *. La perte de ses fiidtés imeliectueiies doit être bea~lcoup plus tragique pour cet 

homme de lettres que tout autre aspect de la détérioration de sa santé. Certes, cela ne change 

rien à l ' m e  du pèm Landry, sauf que certains poèmes qui paraissent pour la première fois 

dans Poèmes acadiens en 1955 peuvent avoir été inspirés par ses soufhnces spiritueiies 

autant <lue physiques. Dans l' a Épitaphes a qu'il insère à la fin de son recueil, il exprime ses 

dernières volontés au public lecteur : aQuand je ne serai plus, pas même un souvenir,/ 

Enfans, rappelez-vous, de nos aïeux, l'histoire ; m. 

Ii retoume a Moncton quelques mois avant sa mort. Napoléon Landry meurt 

accidentdernent le 28 septembre 1956 vers l7h15. A Moncton, au coin de la rue Lutz, il est 

âappé par un train qu'il n'entend pas venir en raison de sa surdité. Le pere Oscar Bourque, 

nouveau curé de Sainte-Marie, célébre les obsèques, et le sermon de Circoflstance est 

prononcé par le pere Dismas J. LeBlanc. Il est inhumé au cimetière paroissial de Sahi- 

Thonras de Mernrarncook à côté de son p h ,  dont il partage la pierre tombale qu'il avait lui- 

même fait ériger pour ce dernier. 

n Voir inPa, p. 178. 



L'(poque et sa littérature 

Pendant la première moitié du siècle, un des moyens de diffusion des textes 

historiques et littéraires en Acadie est l.Évangéline. Ce journal fait paraître les premiers 

textes publiés par Napoléon Landry en 1937, et le nombre de ses textes poétiques que le 

journal publie dépassera la cinquantaine avant sa mort en 1956. L 'Évrgéhe sert donc de 

moyen de difision de la production littéraire du poète. C'est également par ce j o d  que 

la réception critique de son oeuvre peut être mesurée vu le nombre important de critiques et 

de commentaires qui s'y trouvent au sujet du premier recueil, Puèms rie mon pays. Mais 

pour bien comprendre les facteurs qui ont influencé I'auteur, ses lecteurs et critiques, il est 

nécessaire d'efktuer un retour dans le temps afin de retracer les développements importants 

dans le monde littéraire en Acadie. La première section précise le rôle que jouait la littérature 

dans la société acadienne a partir des années vingt et jusqu'aw premières publications de 

Landry en 1937, la seconde traite de l'tivolution de l'idéologie et de l'apparition de nouveaux 

mouvements iittéraires au cours des années qui suivent ces publications. 

1. Des années 1920 a 1937 : idéologie d'une iittérature 

Pendant l'époque en question, ~ ' ~ v a n ~ é l i n e  s'inscrit encore dans une idéologie 

cléricale et nationaliste. Le discours du mythe fondateur, imprégté d'intertexte biblique, y 

est omniprésent. C'est l'idéologie des Conventions nationales acadiennes qui prône la 

sauvegarde du peuple par la glorification de son passé. Raymond Daigle afnnne que : 



Déxnunis économiquement et d e m a g  @es Acadiens] pourront se réclamer 
de ce passé glorieux et de ces traditions ancestrales qui les différencient des 
autres et leur conférent en même temps une certaine supériorité morale. C'est 
pourquoi, à l'identité acadienne, se rattache une véritable épopée historique 
ou puise constamment le nationaiisme- L'Acadie, c'est en quelque sorte le 
passé. [...] Cet événement auquel on fiiit constamment référence [la 
déportation], c'est en quelque sorte le e baptême de sang qui a fiit des 
Acadiens des martyrs professiomels [terme emprunté a René Beaudry] de 
leur langue et de leur foi". 

Les énergies de l'élite sont largement concentrées sur cette idéologie. Tout ce qu'on fait a 

pour but, d'une façon ou d'une autre, d'assurer la suMe de la société en se red6finissmt 

continuellement par rapport à ce passé. 

Les co11ventions nationales, dès leurs débuts dynamiques en 188 1, sont devenues des 

occasions de railiement pour le peuple acadien Ces regroupements sont des lieux de 

discussions et d'auto-promotion qui permettent égaiement de faire le bilan des progrès et 

de se fixer de nouveaux buts. C'est à la suite d'une suggestion formulée lors de la convention 

de Moncton en 1927 que l'on fonde la a Société historique et littéraire acadienne a. Le récit 

de la déportation avait été un thème constant lors de chacune des conventions précédentes- 

Toutefois, c'est en 1927, lorsqu'on fait la liste des oeuvres publiées sur l'Acadie depuis 

1921, que l'on entreprend des démarches concrètes pour assurer la transmission écrite de 

l'histoire acadienne aux générations fùtures. Cette Société historique et littéraire acadienne 

se donne pour but principal de promouvoir l'enseignement de l'histoire acadienne dans les 

écoles : a La fonction d'une société historique consiste surtout à enseigner l'art de rapporter 

s4 Raymond Daigle, Le nationalisme acadien dans le j o d  1 'Évmg&line. 19494960 m. tbese de 
mai4triSe, Q&k, Université a 1978, f. 3 1-32. 
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et d'apprécier les événements du passé. [. ..] t'histoire est une science et un a d 5 .  En effet, 

les documents cités en 1927 par le Comité d'histoire acadienue représentent un 

entrecroisement d'histoire et de littérature. Ce sont, par exemple, la Tragédie dd'unpetrpIe 

d'Émile Lauvrière7 le G r d  Démgement de Placide Gaudet et L Gaspésie au soleil du 

Frère Antoine Bernard. Tous instruits dans L'art de la rhétorique, ces auteurs se servent de 

procédés Littéraires pour présenter les fiits historiques de façon à amener les lecteurs à 

adopter leur point de vue. C'est la suite du discours tenu par les meurs du siècle précédent 

cumme Napoléon Bourassa et H~M-Raymond Casgrain : 

Si bien que la reconstitution des fiiits n'est plus une fin mais un moyen. Tout 
en prétendant à Pobjectivité, d e  est pemubée par une parole antagoniste qu'il 
s'agit de réduire au silence. De là une argumentation fondée sur une 
abondante documentation certes, mais de là également, pour ajouter à 
l'argumentation, la présence d'une rhétorique romantique qui s'adresse aux 
passions, à la sensibilité et a l'émotivité, tout en ayant l'air de parier à la 
raisonM. 

Ces textes littéraires qui traitent les thèmes de la déportation et de la suMe des 

Acadiens ont un effet cumulatif ; les auteurs s'appuient l'un l'autre, et le récit wiiectif 

devient schématisé. 

La valeur esthétique d'une œuvre n'est reconnue que si elle contribue au mythe 

cuLIectX Rares sont les exemples de textes littéraires de l'époque qui ne traitent pas de ce 

'' Domitien Michaud, a Travaux sur l'Acadie publiés depuis 1921 V,  6îude présentée au Comitt! 
d'histoire acadienne au Congrès de Moncton et publid dans f 'Évrg41inee. le 6 octobre 1927, p. 11 

" Piene Rajotte, a Un @terinage m pays d 'Évmtgeine : L'entrecroisement de l'histoire et de la fiction s 
PrésencejFancophone, no 49, 19%. p. 85. 
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mythe et de ses mythèmes, directement ou indirectement. Cela amène les auteurs a recourir 

à l'écriture hybride du roman historique et des poèmes patriotiques. Finalement, l'idée du 

littéraire comme domaine autonome est rapidement oubliée et la a Société historique et 

littéraire acadienne * devient tout simplement la a Société historique acadienne a. 

Cette fonction idéologique de la Littérature en Acadie dicte aussi le choix des textes, 

la place qu'on leur accorde dans i 'Évrgéline, ainsi que le discours qui les entoure. C'est-à- 

due que l'on n'imprime pas n'importe quel texte linémireV choisissant ceux qui protègent et 

perpétuent la borme morale nationaliste et reiigieuse. On déclare la guerre aw textes malsains 

et aux auteurs daogerewl Joumai acadien et catholique avant tout, I .Évangéline joue le rôle 

de moralisateur, s'imposant comme respoIlSEtbilité de promouvoir la littérature r saine * 

auprès de ses lecteurs. 

L'irr&ience religieuse du Québec comme pouvoir ecclésiastique de l'époque n'est pas 

négligeable. Dès la fondation du Devoir en 19 10 son directeur Henri Bourassa expose son 

programme a trinitaire Q : a catholicisme, patriotisme, autono~nisrne~~. Ii continue à afEmer 

pendant les années vingt qu'on ne saurait trop répéter que la lutte pour la langue et la 

d t u r e  hçaises, légitime en soi n'est qu'accessoire et subordom&! a la !utte pour la 

57 Jm-Louis Morgan (dir.), le Devoir : reflet du Québec au 20e siècle, Qdôec, Huriuùise HMH, 1994, 
p. 20. 



foi? Le devoir moral de l'élite intelleduelie au Québec. et par extension, en Acadie, est 

explicité par l'Abbé Groulx : 

Les travaillem de I'esprit doivent fortifier l'armature morde de notre race. 
Une nation se détruit elle-même de ses propres mains. Eue meurt par le 
suicide, par la pourriture morale ou l'abdication antinationale qu'auront 
déterminés les doctrines de lâcheté ou de révoluîion que lui auront prêchh 
ses intellectuels. [...] Nos responsabilités inteilectueiles sont des 
responsabilités de catholiques. [...] Les inteilectuels voudront se souvenir que 
l'art ne saurait pécher contre les régies de l'éthique sans pécher contre les 
règles de I'esthéti~pe~~. 

Non seulement les auteurs doivent se souvenir de ces règles du Beau, mais les critiques 

littéraires ont également un devoir de se montrer vigilants et sévères envers les mauvais 

livres m. Les autorités religieuses inteMement fréquemment dans les journaux pour garder 

Ie public bien averti : 

Devant le déchainement d'une littérature qui, invoquant la liberté de l'art, se 
croit tout permis, le Saint-Siège a cru nécessaire et opportun de rappeler des 
règles de morale qui sont en même temps des règles du goût. [. . . ] . . .le mal est 
d'autant plus gave que les consciences ont été faussées par le laisser-der de 
w s  m m ,  I'indiscipline des esprits et les complaisances de la critiquem. 

Remarquons néanmoins que les textes considérés comme proprement littéraires 

om leur petite place dans f '&vangéline des années vingt ; une page entière leur est dediée, 

sous la rubrique de a Petit album littéraire S. En effet, entre les articles plus longs tels que a 

La critique littéraire et les mauvais livres dont l'extrait cidessus est tiré, on y trouve 

quelques extraits de Victor Hugo, Racine' Lamartine, Musset, bref, des a bons fi poètes 

59 
[P a], a L'A C. J. C. decerne ses prix d'Action inteliecwlle *, 1 'Évmgéfine, le 23 fCvna 1928, 

p. 10. 

60 L'ab&! Groulx a La critiqye littéraire et les mawais Livns W, 1 'Évrgélino, le IS mars 1928, p. 10. 
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f h q i s .  Cepaidaut, les directives morales sont plus visibles, donc plus importantes que les 

textes dont iis parlent. Par précaution et manque de critiques acadiens, les critiques littéraires 

sont habituellement empruntées à I 'Action ~~1hoIique ou au Wei l .  

Cette page du a Petit album héraire ,, disparaît de 1 ~vangélline en 1930 et à sa place 

par& une petite colonne portant le titre a A la devanture du libraire a, qui donne de courts 

comptes rendus ou des apprkhtions de livres. Un avertissement paraît en tête de la colonne 

indiquant que : a Les livres qui sont signaiés sous cette rubrique peuvent être lus par tous, 

à moins d'indications contraires 61. * Panni les ouvrages qu'il est permis de ke, tous les 

genres figurent, qu'il s'agisse de textes religieux, historiques, même pratiques (par exemple 

: a Économie et Placements w Gaspillage a). SOUS la rubrique La Veillée Acadienne qui 

s'dresse aux femmes, les textes littéraires côtoient les illustrations de mode et les recettes 

de cuisiney asrwnant un rôle plutôt divertissant qu'intellectuel. 

En plus de promouvoir le récit national et les a bons livres u, on cherche à maintenir 

les liens avec la France- Si, en 1930, on proclame que le Nouveau-Brunswick possède deux 

. , lmaadures et d m  ailhues, on se réfëre a celles que 1'011 a héritées de l'Europe : a Et ce ne 

sont pas des cultures et des littératures quelconques ! Les plus riches peut-être qu'aient 

61 
[S. a], A ia devanhue du Libraire 9, I Ybngéfine, le 30 octobre 1930, p. 1. 

62 
[S. a], a À la devanture du Libraire 9, 1 ~vmgéiline, le 12 mafi 193 1, p. 1. 



produites I ' E u T o ~ ~ ?  On ne se pense pas périphérique et on soiihaite plutôt s'associer a la 

a grande littétature. D'après l'abbé Groulx : 

Il fàut aller à la littérature classique7 parce que nulle plus que toi, ô littérature 
de Corneille, de Racine, de Molière, de Boileau, de Pascal, de Bossuet, n d e  
plus que toi n'est.. . canadiemea. 

En s'appropriant ces grands auteurs, les idéologues cherchent à élever l'Acadie et à 

combattre le malaise que cause la littérature populaire. Mais les auteurs classiques ne 

provoquent pas la réaction voulue par l'abbé Groulx ; ce seront plutôt les auteurs 

romantiques qui réussiront à rejoindre l'âme sensible des Acadiens. 

2. 1937 - 1955 : période de publication de Landry 

En fwria 1937, pour la première fois, un ensemble de poèmes écrits par un Acadien 

parait dans i.Éwmgéhe. Avant cette date, sails paraissaient quelques poemes épars souvent 

anonymes ou signés par des religieux Ce groupement de poèmes est remarquable par son 

v o h e  et par le fait qu'ü se proclame reIigiew. et patriotique. Signés Napoléon-P. Landry, 

ptre, Ste-Marie, NA. a, ces poèmes sont intitulés : a Un ciboire de vieille Acadie m, a À la 

cathédrale nouvelle *, Béthel et u La messe blanche m. Landry adopte la forme rigide et 

officielle du vers bien mesuré et rythmé qui indique un désir d'élever à un niveau littéraire, 

voire d'institutiomakr, le discoucs coUectZ La thématique est évidente : la a vieille Acadie 

et sa a messe blanche6' f i  Som juxtaposées à la a cathédraIe nouvelle a, et la survivance 

63 
[ S  a], * Deux littératures, deux cdhrrs ! m. ~'Évan~éfine, le 11 deambre 1930, p. 1. 

" Comme les Acadiens disperseç se tetrouvaient souvent sans prêtre!, un iaïc assumait alors œ rôle ; m 
plus de dire ia messe, il mariait les couples et baptisait les enflints. 



a ~ a d k ~ e  est symbolisée par un vieux ciboire. L'exil et le retour se compktent, mais sans 

oublier la souflJEuice de ce peuple martyr. 

En juillet paraît une autre série de poèmes sous le titre : a Le salut de l'Acadie au 

Rocher de Québec *. Les liens de fraternité entre cette Acadie qui tente de renaitre et le 

Rocher qu'est le Québec sont fondés sur une commune souflkance, une foi i&ilGile et 

une descendance française : 

Langue, aux suppliantes prières, 
Apprise aux genoux de nos mères. 
Qui rnaigré le poids des douleurs, 
De sa joie aime nos c<airs. 
Et lie à la vieille Croyance 
Tous les vrais &ts de France 

Ce texte comprend tous les éIérnents qui sont recherchés par les critiques de ~'Éwm~éline 

à l'époque : la valorisation de la langue, de la foi et des traditions ; un guide moralisateur ; 

un geme Littéraire précis et reconnu ; la perpétuation de l'idéologie nationaliste. 

Le groupement suivant apparaît en l'honneur de la Convention nationale acadienne 

qui a lieu quelques mois plus tard à Memramcook. Les poèmes reprennent à nouveau les 

thèmes religieux, mais le sou££ie nationaliste est acadien plutôt que québécois, la dédicace 

indiquant clairement à qui iIs s'adressent : Dédié à Son Excellence Mgr Melamon et à ' l a  

Société l'Assomptiony" a. Napoléon Landry se veut le porte-parole de l'Acadie, dont il d u e  

66 Napoiéon Landry, a L+e salut de l'Acadie au Rocher de Québec a. 1 *Évmge2ine, ie 8 juillet 1937, p.3. 

fl Napoléon r-iindry, - A la v d e  du Congrès V,  1 '~van~éliine, le 5 août 1937, p. 10. 
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les principaux dirigeants ecclésiastiques et laïcs, tout en signalant son appartenance à cette 

terre qu'il nomme : Notre ~cadie~' .  

Outre la publication de ces poèmes, plusieurs événements importants pour les 

Acadiens marquent l'année 1937. Ce sont la nomination du premier archevêque acadien à 

Monaos Monseigneur J.-ArthurMelanson, le 50' anniversaire de I .Évmgéline, qui, pour 

l'occasion, change son nom en la Voix d.Évangééline tout en demeurant essentiellement le 

même journal et la âixième convention nationale acadienne à Memramcook, site de la 

première convention en 188 1, a la dernière de ce genre. 

Si on célèbre encore le texte de Longfellow lors de cette convention, c'est parce que 

en idéalisant la vie des Acadiens, le poète américain leur a donné des modèles de conduite. 

L'élite a donc attribué un aspect idéologique au texte de Longfellow pour I'exploitet : 

Pour tenir tout un continenî suspeadu à sa plume en pariant de nous, qu'a-t-il 
[Longfellow] donc chanté, vanté à notre sujet? La vie pastorale de nos 
ancêtres, l'attachement à la religion, leurs champs leurs travaux champêtres, 
leurs récoltes, leurs troupeaux, leurs instruments aratoires prirnia qu'il a 
ennoblis dans des strophes harmonieusement cadancées [sic] et qu'il a 
transformés en instruments efficaces de notre réhabilitation aux yeux de ses 
nombreux lecteurs*. 

60 
[S. a], - Discours d'ouverture de S. S. le juge LeBlanc, président du 1Oéme Congrès national 

&en -, 1 'Évangdline, Ie 12 août 1937, p. 3. 



De tels discours, qui sont daos la même veine que ceux de Mgr Marcel François Richard sur 

les bienfaits de I'agridture et de la colonisation, sont cependant incapables de ralemtir 

l'avancement de la modedé. Le discours traditionnel nationaliste-martyr perd de sa force : 

Après 1937, la Société Nationale 1' Assomption devint languissante: D'auteur 
cite Clément Cormier] a Le ralliement de 1937 fut comme un chant du cygne, 
SUM d'années d'inactivités, comme si la Société était vouée à sa disparition .. 
Le digne président élu au Congrès s'est dépensé sans relâche pour maintenir 
le feu sacré mais en vain. am. 

L'urgence des premières conventions a disparu puisque la plupart des buts ont été atteints. 

Les orateurs tentent vainement de justifier l'importance de continuer le travail commencé : 

Nous avons besoin de ces réunions parce qu'elles sont en elles-mêmes 
l'évocation touchante d'un passé héroïque et d'irrvocations pressantes à toutes 
les forces de la religion et la patrie pour la conservation de notre race 
d'origine si pure, de foi si ardente et d'aspirations si généreuses. [...] 

Renoncer donc à nos congrès, ce serait ne pas vouloir se souvenir, ce 
serait piétiner nos tombes ; déchirer les plus belles pages de notre histoire et 
fÙir  l& lieux ou toujours l'Acadien a trouvé l'inspiration, le bonheur et la 
psi.". 

L'insistance, qui devient presque une réprimande dans cette citation, suggère le désespoir 

monta  de l'élite en face d'un peuple qui ne sent plus l'inspiration de ses ancêtres. C'est un 

auiondisme élaboré en réaction à la menace de sa propre disparition que décrit Jean-Paul 

Les grandes conventions de jadis où les orateurs savaient attiser la mystique 
nationale et où a les thèmes patriotiques éveillaient un rayon d'espoir chez une 
population qui ne s'était pas encore relevée de ses misères ne peuvent plus 
aujourd'hui susciter d'aussi solennels rassemblements. La population n'est 

70 Jean-Paul Hautecoeuf, a L'Acadie : ideologies et socidtés *, thèse de Ph. D., Québec, UniverSté hd, 
1972, p. 191-192, 

71 [s, a], La génération actuelle doit continuer ardemment 1'- de la renaisance acadienne -, 
L 'kvanigéine, le 9 septenibre 1937, p. 6. 



plus avide de ces discours pathétiques qu'ont remplacés les divertissements 
commercialisés du vingtième siècle. Mais aussi, parce que le temps des 

oppressions injustes est passé, l'orateur a perdu sa fonction sociale 
éminenten. 

Bien que certains auteurs aient contesté la vision idéologique de Hautecaw, il est néanmoins 

évident qu'avec chaque pas en avant que fait le peuple, l'ancien nationalisme semble perdre 

de sa force puisqu'il a de moins en moins sa raison d'être. En mars 1938, en coosécrant 

officidement 1'Assomption comme fète nationale, le Vatican reconnaît l'existence du peuple 

Si l'Acadie n'existe pas géographiquement, le fait d'être reconnu par l'Église a pu 

paraître extrêmement significatif pour ce peuple pieux. À cette occasion, Landq publie son 

poème 6 La Catii&i.de m. 

Entre-temps, la modernité et la commercialisation assaillent les lecteurs du journal ; 

les rubriques Le radiophile M et u À l'écran m, qui traitent des émissions de radio et du 

cinéma, constituent de nouveaux ajouts aux pages de i~vangé~ine ,  et les annonces 

publicitaires se font plus nombreuses. La grande préoccupation de la première moitié des 

années quarante c'est la guerre. Dès 1943, la rubrique a Chronique militaire apparaît de 

f&on régulière. Cette préoccupation pénètre même la poésie dans des morceaux comme : 

Trouvé sur un soldat mort a par le Capitaine Georges ~olIin." La deuxième guerre 

mondiale a pour effet d'ouvrir l'Acadie au monde. Les influences de l'anglais et des États- 

Unis se font ressentir de plus en pius dans la société acadienne par de nouveaux médias 

Jean-Paul Hautecaeur, = L'Acadie ... V,  p. 191-192. 

73 capitaine Georges hih, a Trouve sur un soldat mort -, I Y?vmgéhe, le 10 août 1944, p. 1 1. 



comme la radio et le cinéma. L'anglicisation est une menace que les éditeurs de I &van@~h 

et l'élite acadieme ne prennent pas à la légère : 

On voit aussi queue contribution [la radio] peut apports à la formation ou 
déformation littéraire de nos gens. Quand tout le long du jour ils entendent 
des chants, des conférences, des bulletins de nouvelles en h ç a i s ,  comment 
pourraient-ils oublier leur langue et ne pas apprendre à la mieux parler. 
Quand, au contraire, tout leur arrive dans une langue étrangère, ils en viennent 
forcément à penser, à juger, à parler enfin dans cette lmguef4. 

L'ouverture sur le monde qu'amène cette gueme bouleverse les règles modes et 

esthétiques de ce peuple catholique qui avait conservé les traditions de ses ancêtres. Déjà, 

en 1790, Moïse Delesdernier est d'avis que les Acadiens d'après la déportation désirent 

demeurer dans un état d'isolement quasi inviolable par rapport aux autres groupes de la 

société7'. Mais la nouvelle ouverture au monde, surtout a son voisin du sud, fait 

inévitablement subir un changement de perspective à l'Acadie. 

Au printemps de 1945, la fin de la guerre permet qu'on recommence à p ~ l m  de 

littérature dam la chronique Nouveaux livres .. Outre les volumes canadiens-hm, on 

recommande des œuvres écrites par des auteurs étrangers tels que les romans fantastiques : 

le nince Russe et I 'Annoire nom&. L'exotisme est recherché sous la forme de contes 

meweilleux ou d'œuvres mettant en scène des héros européens ou américains. 

Mgr Norbert RobichauQ a Le fiançais en Acadie m, 1 'Évmgéline, le 11 mars 1943, p. 2. 

'' N. E. S. GSths, Les Acadiens *, Dictionnaire biographique du Cm&, QdkdTof011t4,le~ 
Presses & ïUnivefSit6 Lavai et University of Toronto Press, 199 1, p. &. 
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En 1946, Eddy Boudreau publie dans htmgékne son poème a Au saiil de 

novembre m. Deux ans plus tard, il publie son premier recueil : la Vie en Croix.76 Maiade et 

infirme depuis l'adolescence, il cherche a comprendre sa maladie et à vaincre (en quelque 

sorte) sa mortaiité, par ses écrits poétiques et philosophiques. Il s'agit essentiellement d'un 

recud d'essais et de pensées parsemées de quelques m e s .  Néanmoins, aux yeux de l'élite 

inteilectueile et religieuse, la lutte personnelle de Boudreau rejoint la problématique 

acadienne, bien que Boudreau lui-même n'y fasse pas référence explicitement. Dans 

~'Évan~éline on insiste surtout sur la maladie de Boudreau et la soufEance qu'il réussit à 

dépasser : a la Vie en Croik s'adresse de façon partidère à ceux qui soeent:  l'âme 

acadienne y trouvera une lecture intéressante et utile. [...] Nous tenons [...] à féliciter M. 

Boudreau qui a su surmonter l'infirmité corporelle; on pourrait même dire qu'il a profité de 

l'infir~nit6 pour développer ses qualités d'écrivain ". L'élite intellectuelle de l'époque a 

certes pu reconnaître en Boudreau un symbole puissant pour une nation qui a sa propre 

infirmité à surmonter. Toutefois, Boudreau semble être peu lu par le public en général - le 
genre est indéfinissable tout comme le destinataire. Il quaiifie son livre de a Recueil de 

méditations sans prétentions littéraires ... m dans sa a Préface *, mais la morale est toujours 

prknte dans ses textes. Sa poésie se rapproche de la prose par son rythme et l'absence de 

rimes régulières. C'est une écriture plus personnelle et plus moderne que celle de Napoléon 

76 Eddy Boudreau, la Yie en croix, QuCbcc, Ateliers de I'InstiM de St-Jean-Bosco, 1948, 11 1 p. 

n h e r y  LeBlanc, a Deux Livra : un village -, i 'Évmg&he, le 25 mars 1948, p. 3. 
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La même année' le P&e C a d e  (Trappiste) pubiie un historique de la paroisse de 

Petit-Rocher ; I ~ v ~ m g e i l i n e  remarque que Boudreau et le Père Camille travaillent tous deux 

dans l'isolement : a ... le premier dans un hôpital, le second dans un monastère. Leur 

isoiement leur a paniis de mieux travailler, et tout en vivant cachés du monde, ils exerceront 

une grande influence grâce a leurs écritsn. 

Après 1950, il s'est opéré un changement important dans l'équipe de rédaction de 

1 ~ ~ ~ 2 i n e .  À Ernery LeBlanc de Moncton et Euclide Daigle du Madawaska, nationaliste 

traditioma s'ajoute Jean Hubert, natif du Québec, mais né d'une mère acadienne. À son 

sujet, Raymond Daigie afnrme que : 

Ses idées sont, par le fait même, les plus neuves, sonam le plus de l'ornière 
tracée par l'idéologie acadienne traditionnelle. Sa denition du nationalisme 
est la plus précise, la plus dynamique. C'est, pour reprendre l'expression de 
Hautecœur, a l'idéologue le plus productif de l'époquem m. 

Malgré l'ajout d'un nouveau membre à l'équipe, on croit, pendant les années 1950, 

que les valeurs et les traditions acadiennes sont menacées par la modernité. L .Évangdine 

tente donc de cornbattre ce rndaise. La langue est de plus en plus reconnue comme un outil 

indispensable à la suMe du peuple. On tente également de faire renaître les récits qui 

appartiennent à la tradition acadienne puisqu'on reconnaît le pouvoir du mythe sur de la 

nouvelle génération. Raymond Daigie décrit cette fonction : 



Les historiens sont d ' d e u s  accusés de vouloir a faire de l'histoire une 
science hide  et de vouloir a s'en tenir aux Mts nus, décolorés a. Car, pour 
I ~ ~ l i n e ,  il faut perpétuer les mythes si i'on veut garder vivante la fierté 
nationde : [citation tirée d'un éditorial de 2 ~vongéline en 19601 a Nos jeunes 
ont besoin de héros ... Qu'importe si la légende s'éloigne un peu de la vérité 
toute crue, toute nue, ils leur apprendront la fierté de leur origine.. . la valeur 
de leurs ancêtress0. 

D'aprés les idéologues de l'époque, l'Acadie ne peut survivre que si ses ainés réussissent à 

transmettre les valeurs et les traditions aux jeunes. 

Les Etes du Bicentenaire de la Déportation en 1955 représentent un effort pour 

atteindre ce but. On reprend les questions de l'expulsion et du serment d'allégeance. Dans 

un numéro spécial de I 'Ewmgéline, une grande participation de la part du clergé et des 

paroisses est évidente : chaque diocèse a sa page de photos d'églises, de curés, de 

rdigieuses, etc. L'élaboration des fëtes autour de cette célébration de la suMe d'un peuple 

est LUE préoccupation des joumaw pendant toute l'année du Bicentenaire. Chose curieuse7 

on s'y reere wmme étant le Bicentenaire de I'~cadie", comme si on avait oublié que 

l'Acadie avait existé avant 1755. Cela montre à quel point la déportation est vue wmme 

l'événement fondateur de L'Acadie moderne. 

La déportation est revécue par la masse a h  de l'exorciser de la mémoire collective. 

On cite les noms acadiens des cours d'eau et des paroisses tombés aux mains des Anglais 

wmme ceux des soldats après la guerre ; c'est la réappropriation symbolique du temtoire 

'O Ibid, p. 34-35. 

L 'Évmtg~ine - numéro du Bicentenaire, le 15 août, 1955.8 1 p. 



par 17&ocation des lieux communs de la conscience collective. Des articles comme a Le 

Bicentenaire d i a i  : Mmnation de la survivance d'un peuple * ne laissent plus de doute : 

le peuple acadien est bel et bien vivant. Judith Perron remarque que : 

Dans le discoun on insistera ainsi sur la période communément appelée la 
Renaissance. [. . .] Stratégie politique, donc, qui poursuit le processus 
évidemment nécessaire d'exorcisation en misant sur le passé douloureux et sur 
les acquis qui se font plus nombreux en 1 9 5 ~ ~ .  

Si ce numéro spécial de ï . É w g é i h  marque un moment clé de l'ancien nationalisme 

acadien, il en signaie aussi une certaine fin, selon Haut- : 

Si l'ancien nationalisme des premières conventions acadiennes s'était prolongé 
comme tradition explicite jusqu'en 1955,1 apparaît clairement que l'armée 
1955 marque la fin d'un règne, et l'année 1960 le début d'un muveau. 1955 
est l'année de la commémoration du bi-centenaire de la déportation des 
Acadiens : une Ete nationale très importante dans le calendrier acadien, à 
haute signification mythique. Elle tient lieu dans l'histoire récente de 
cérémonie de passage en même temps clôture et ouverture7 transition 
symbolique entre le passé et 1' avenif. 

Puisque le centenaire de 1755 ne fbt pas célébré, le Bicentenaire pennet à l'Acadie de revivre 

la déportation et en même temps de consuiter que l'on s'en est sorti. C'est en quelque sorte 

la catharsis si longtemps attendue. Cette célébration prépare la venue de la modernité : 

Représenter le Grand Drame en 1955, c'est le faire revivre au moyen 
du culte qui réunifie I'histoire en son royaume non séparé du sacré, et donc 
le rendre présent en la mémoire, comme s'il était actuel, comme si chacun y 
participait totalement. C'est pour la société un rite exceptionnel de 
réjuvénation qui reféit toute sa solidarité morale dans la communion aux 
aurores tragiques de l'histoire. Il faut revenir, en 1955, sur la Déportation 
pour marquer officiellement et wilectivernent la nouveauté de la situation des 

Judith Paroq a Theatre, Etes et dl&rations en Acadie (1880-1980) m. thèse & Ph D., Université de 
Moncton, 1995,267 f. 

p3 Hmecam, L'Acadie ... V, p. 52- 



Acadiens dam les années cinquante. En consacrant l'histoire, on inaugure une 
a ère nouvellem m. 

1955 est donc un point tournatlt, une fin et un début pour le peuple. 

En 1957, les poèmes de Ronald Després, le premier des poètes modernes en Acadie, 

commencent à paraître dans z 'kYQngeline. La poésie de la modernité est d'une veine nouvelle 

et moins nationaliste ; la rime a disparu et la forme est iiire. L'année suivante, c'est Antonine 

Maillet qui prend la place d'honneur avec son premier roman Pomfe-auw-copes qui lui 

mérite le prix Champlain en 1960. Au toumant de la décennie, I'actuaiite a remplacé le 

regard vers le passé dans i~vmgei ine  : on débat la question du bilinguisme officiel, et en 

juin 1960, c'est l'dlection d'un Acadien, Louis J. Robichaud, au poste de premier ministre 

du Nouveau-Brunswick, qui occupe les manchettes. Une ère nouvelle s'amorce en Acadie. 

Réception critique de l'œuvre 

Des accents de haute vateu, une sobriété d'artiste caractérisent les cent 
soixantetrois pages de texte, lesqueiies sont aussi éloquentes et aussi lyriques 
les unes que les autres. [. ..] Par l'harmonie de ses mots, il accroît cele de la 
source poétique. En somme, l'on poumit bien dire qu'il est le premier grand 
poète de t'~cadie*'. 

C'est en ces mots que Marguerite Michaud qualifie le travail poétique de Napoléon Landry. 

Cette aitique paraît dans Z 'Évmgéline à la suite de la publication de son premier recueil de 

Ibid, pp. 185-186. 

" h k p e i t e  Michaud, - Un poète se révèie W, I 'Evmg&fine, le 2 1 septembre 1949, p.7. 
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poésie, Poèmes de mon pays7 en 1949% Ce recueil cornaît un succès incontestable auprès 

des critiques d'Acadie a d'ailleurs. Toutefois, le deuxième recueil du poète-prêtre de Sainte- 

Marie-de Kent, publié en 1955 par Fides, passe à peu près inaperçu awc yeux des critiques 

et lecteurs de l'époque. Marguerite M e t  souligne pourtant à son sujet que : a . .. même si 

L'auteur reprend les poèmes consacrés à l'Acadie7 sauf deux, les deux tiers de son ouvrage 

sont des inédits et I'eflSembIe se hèle d'une qualité supérieure a son premier recueil". * En 

efteS le deuxième recueil fait preuve d'un travail formel qui vient perfectionner les poèmes 

qui sont repris, et d e s t e  une inspiration toujours en évohition ; les thèmes, s'ils rejoignent 

queisuefois Cerrams leitmotive de Poémes & mon pays' s'élargissent et se diversifient daos 

Poémes acadjens. 

Quels fkcteurs expliquent cette wüfférence à l'égard du deuxième recueil de Landry ? 

La répétition apparente d'un tiers des poèmes du premier recueil dans Poèmes d e m ,  a 

certainement pu être une première cause de l'absence d'intérêt pour ce denier. Une 

deuxième cause semble être la simultanéité de la parution du recueil et des fëtes du 

Bicentenaire. L'intention de l'éditeur est clairement exprimée a la dernière page du recueil 

: * Ce volume est sorti des presses de I'hprimerie FIDES le vingt-cinquième jour de juillet 

mil neuf cent cinquante-cinq en l'année du bicentenaire de la Dispersion des Acadiezd8. * 

Uais l'idée de faire correspondre l'apparition du deuxième recueil de Landry avec cet 

" Poèmes de mon pqys est împrimt par l'École industride des Sourds et Muets A Mon- et les frais 
d'impression sont payés par Mgr Hortrert Rabichaud 

" Maillet, 1 'Histoire. .., p. 175. 

NapoIéoa Ladry, P o h e s  ocudiens, MontrQC Fides, mers dc la demière page. 
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évenement fortement symbolique ne produit pas l'effet désiré. II est oublié parmi les mes et 

supplanté par la modernité. Fiement, la mort de Napoléon Landry en 1956 met fui à ses 

fréquentes publications dans I .Évmgéiine, publications qui avaient ami d'outil de 

promotion. 

Toutefois, la réception décemute de cette œuvre ne peut être attribuée exchisivernent 

à ces causes. Le climat dans lequel Poémes acadens fut reçu peut aussi dévoiler des 

élémems qui nous permettent d'élucider la question- Certains changements se seraient 

vraisemblablement opérés dans l'attitude du public lecteur entre 1949 et 1955. En réalité, ces 

transformations, qui sont surtout idéologiques, sociales et littéraires, ne f i en t  que le résultat 

d'une longue évolution qui atteint un certain plateau vers 1955. 

Les &es du Bicentenaire de la Déportation ont permis au peuple de revivre et, d'une 

certaine façon, d'évacuer cette Acadie mythifiée. La sursaturation du public lecteur par les 

récits traditionnels et nationalistes porte l'Acadie des années cinquante à se tourner vers 

1' avenir et à vouloir se détacher du passé. Les critiques modernes réagissent négativement 

aux textes romantiques de l'époque précédente. Au Québec, la critique littéraire est en 

période de transition entre 1955 et 1965." Puisqu'une partie importante de la critique 

littéraire de Landry et des autres poètes acadiens provient du Québec, tout changement 

89 A& Whitfield, a Frontières critiques : 1955-1965 v, dans Critique et Iiîtéraiure québécoise, Annette 
Hayward et Agnès Whitfield (dir.), Monîréai, Tryptique, 1992, p. 149-16 1, 



affecte nécesahment l'évolution de la littérature en Acadie. Louis Morin faa une aitique 

acerbe de Landry dès 1953 : 

Poèmes de mon pqys s'impose par la précarité de l'inspiration, le recours 
perpétuel aux procédés les plus désuets, l ' d a t i o n  de clichés poussiéreux 
et vieillots, l'emphase grotesque.g0 

Bien que certains nationalistes traditionnels valorisent la poésie de Lady ,  ils sont conscients 

qu'il est exclu de la modernité, ce qu'ils considèrent comme un avantage : 

Une critique moderne, moins soucieuse de la règie Littéraire que 
protagoniste de l'aberration vers-libriste, cherchera la paille dans ce lingot 
d'or vierge. Elle en trouvera toujours pour se boucher les yeux. Mais le 
lecteur ordinaire, celui qui demande a nos livres l'aliment de son coeur et la 
lumière de sa pensée, ne se rassasiera point de méditer cette poésie sobre et 
grave, simple et claire, expressive et enw îiiante. Ii s'en dégage un dynamisme 
auquel ne résistera pas le vieux levain patriotique de la race acadienne.g1 

Mais on ne peut résister longtemps au changement, et les années cinquante sont 

particulièrement f d e s  en Acadie comme au Québec. Victime de ces changements de goût 

et de mode, la poésie de Napoléon Landry est donc reléguée à l'oubli. 

La critique et les commentaires au sujet de ce recueil n'ont pas beaucoup change avec 

le temps. Dans les anthologies et ies revues on relève l'aspect formel de sa poésie, l'idéologie 

traditionaliste et la foi comme étant des éléments importants de son oeuvre. Par exemple on 

lit 

90 

91 

Foi, amour du pays, admiration des ancêtres, soumission à l'histoire, 
voilà autant d'éléments que l'on retrouve chez Napoléon Landry dont la 
p&e se présente sous I'aspect de la perfection stylistique et formelle. II y a 

Louis Morin, a Landry (N.-P.) =, Lectures, vol. 9, no 5, janvier 1953, p. 217. 

Euclide Daigle, - Potmes acadiens s'ajoute notre Littérature m, 1 'Évmgéline, le 20 août 1955, p. 4. 



là un véritable travail poétique : recherche de rimes, alexandrin, etc. [. - -1 C h e  
ce poète, il était inévitable que la glorification du passé amhe celle du 
peuple : il a donné à cette exagération l'aspect d'un mytheg2. 

Beaucoup plus récemment, Yves Bolduc afnrme que : 

A confkonter ces textes à la réaiité historique du passé et du présent, on 
perçoit leur caractère profondément idéologique et irréaliste ; en somme, des 
tactes de littérahire pure si la littérature se définissait par son décollement de 
la réalite ! Par la religion et le nationalisme, s'exprime une Acadie mythique 
qui pèsera lourd sur tes consciend. 

Cette teidance à vouloir dénoncer le mythe est reprise dans le contexte d'une antholo& de 

poésie acadienne en traduction : 

Father Landry's work is representative of the A d a n  PO- which 
p d e d  it. Wrttten in quatrains of ahemately rhyming alexandrine and using 
language that is formai and stilted, this work iiiustrates the insidious 
piutnership that can exist between a convemionally accepted art-form and a 
conventiondy accepted idea of a society, both of wbich bear tide or no 
relationship to the reality that they are supposed to represent. 

It is well reahed that words, parbcuiarly symbols, can on occasion be 
revolutionary. What is not so weil recognized is that words p d d a r l y  
symbols, cm weigh like a dead weight upon creativity in any real s i ~ ~ e ~ .  

Toutefois, la critique de Fred Cogsweil se b i t e  aux aspects symbofiques et f~xmds 

de l'œuvre. En pius, sa critique repose sur une lecture mal informée puisque la majorité des 

* P*m Roy et Gérard LeBlanc, Bilan des 20 demières années W, la Revue de 1 'Universith de 
Moncton, Se année, no 1, jaa 1972, p. 6-9. 

" -L'œuvre du pQe Landry représente ninout la poésie acadienne qui l'a préddee. )hite en q u a  
CO- de v a s  alexandrins en rimes croisées dans une langue fornile et figée, am mm -0- 

la *on insidieuse qui peut exister entre I'i& conventionaeile d'une forme d'art et celle d'une ~oci#e, 
sans que ni l'une, ni l'autre ne ressemble à la réalit6 qu'elles sont censées déter .  

ii est bien connu que les mots, les symboles en particulier, peuvent l ' d o n  
r6~0Iutiomaircs. Ce qui est moins connu c'est que les mots, particulièrement les Pwent Pesr 
budement nir toute créativité. (notre traduction) Fred Cogsweil, tll. Modem Acadian PO~W -. Ch4dian 
Iiteraîaire/Ziîf&ature canadienne, NO 6869,  Spring-Summer 1976, p. 6348. 
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poèmes de Landry ne sont pas écrits en quatrains. Son approche de la poésie de Landry est 

aussi conventionnelle que la fome poétique dont il parie puisqu'il ne cherche pas à en fàire 

une relecture' mais plutôt à répéter les idées reçues sur Napoléon Landry et son époque. 

C'est ce genre de critique figée qui a conm'bué à la réputation de ses œuvres- 

La réception d'me œuvre considérée dans son ensemble est inévitablement *en& 

par l'idéologie dominante de la société dans laquelle elie s'incrit. C'est surtout le cas du 

rmtiomiisme acadien du début du siècle : la valeur esthétique y est soumise. Le fiit que 

les poèmes de Napoléon Landry s'insèrent bien dans cette idéologie est en même temps la 

source de son succès littéraire dès 193 7 et de son échec après 1955. 

Pour une relecture des Poèmes m&ns 

Nous proposons, dans cette section, des pistes de lecture qui invitent une approche 

renouvelée de l'œuvre. Jusqu'à présent, les lectures de l'œuvre de Landry ont été minimales 

et limitées à la critique idéologique ou à la lecture formelle traditionnelle. Bien que ces 

aspects méritent d'être examinés, cette analyse tente de donner des pistes de lecture qui 

permettent d'aller au-deIà des lectures précédentes. Les poèmes sont abordés dans deux 

perspectives distinctes : une lecture Wstique est suivie d'une lecture thématique. 

Il est utile ici de dire quelques mots sur le choix de la forme poétique ainsi que sur 

l'épopée historique privilégiée par Landry. Les cours de Belles-Lettres et de Rhétorique 

qu'ont suivis Napoléon Landry et ses contemporains les initiaient à la versincation classique 
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Il est utiie ici de dire quelques mots sur le choix de la forme poétique ainsi que sur 

l'épopée historique privilégiée par Ladry. Les cours de Belles-Lettres et de Rhétorique 

qu'ont suivis Napoléon L a n e  et ses contemporains les initiaient a la versification classique 

et romantique. Pami les auteurs au programme figuraient un bon nombre de romantiqyes 

f'ranpis, anglais et américains tels que Lamartine, Hugo, Coleridge, LonBfellow, et?. Il est 

donc naturel que Napoléon Landry choisisse de s'exprimer en vers rimés. Si le lecteur 

d'aujourd'hui peut sentir cette forme comme ébnt lourde et artificielle, un examen plus 

approfondi montrera que dans les meiilew cas, la forme vers%& vient enrichir le contenu 

du poème. 

Le weu le plus cher de Landry est de rendre immorteue l'histoire acadie~e ; il hère 

donc les personnages et les événements qui ont formé l'Acadie dans ce qu'il nomme la 

G r d e  Histoire. Le pose reprend les récits historiques de Placide Gaudet pour en extraire 

des vas lyriques, avec pour ambition de domm a l'Acadie une épopée glorieuse comparable 

à la littérature épique que son éducation classique lui a fait connaitre. Le travail de Landry 

se fait donc double ; il doit maintenir la forme poétique tout en donnant à ses poèmes une 

dimension historique. L'histoire acadienne est de cette façon transposée en une forme 

littéraire qui, jusqualà en Acadie, avait été réservée aux a Grandes Cultures M. 

" D'après les cahiers d'écolier de Napoléon Landry: u Notes Litt&aires (1904-MS), Fonds Napoléon 
Laadiy, Dac. 18.1-10, CÉA et 18.1-7 CÉA 



1. La forme poétique 

D'après la définition & latin vertereV le vers est : a un sillon qui revient sur lui-même 

en lignes égaies et mesurées%. Si Napoléon Landry s'exprime en vers, ces vers sont plus 

variés et son travail plus complexe que ne le laisse croire Fred CogsweIlw. Landry ne se 

imnte pas à I'aiexandrin et aw. rimes croisées. L'alexandrin romamique et I'octosyiiabe sont 

les mètres les plus communs chez Landry, mais il écrit égaiement quelques poèmes 

hexasybbiques (a À notre Acadie " s, a La messe blancheg9 *). Ce vers de s u  syllabes tienî 

surtout de la chanson Le vers plus long est natureilment plus apte à exprimer l'épopée don 

que le vers court se prête plutôt aux poèmes brefs dont l'idée est moins complexe. Ses 

pàmes épiques sont presque toujours composés uniquement d'alexandrins, mais il anive que 

pius d'une forme de vers syllabique se trouvent dans le même poème. Le changement dans 

le compte syllabique a toujours une raison d'être, comme dans le poème a L'évasion ou il 

introduit un nouvel interiocuteur : 

N'écoutant que son caur, une complainte alon 
Comme un écho d'antan, s'échappait de son âme. 

Lu cornplante dk patre acadien 

Pourquoi, cimes de mon pays, 
Vous faites-vous, ce soir, si belles ? 

% Pierre Guiraud, la Versification, Paris, Presses universitaires de France, 1973, p. 5. 

Voir supra, citation & Fred CogsweU A la p. 42. 

Voir infir p. 72 

99 Voir infia, p. 154. 
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L'alexandrin classique se distingue de l'alexandrin romantique par une césure ou un 

accent rythmique sur la sixième syllabe qui divise les deux hémistiches en deux énoncés 

paraitétes par leur syntaxe. Il peut être présent chez Laadry, par exemple dans le vers : a Aux 

vents de I7équinoxe7 aux remous de la l u e  *'O1. Mais en général, le vers de douze syilabes 

dans ses poèmes est considéré comme romantique compte tenu de la plus grande liberté des 

accents rythmiques. Par exemple, un autre vers à l'intérieur du même poème comprend trois 

césures, ce qui donne un trimètre romantique : a Elle ignorait, en ces tempclà, toute 

candeur. a 

Bien que nous sommes loin de déplorer I'anivée du vers libre, il nous paraît 

intéressant de souligner les aspects xyhuques et sonores de la poésie rimée qui est à peu 

près disparue de nos jours. L'auteur tient compte de ces aspects dans les Poèmes acodens 

qui devraient être lus à voix haute. Plus que caprice poétique, la rime est censée être un 

a plaisir des senslm *, une attention pareidère au signe comme objet d'art en lui-même. 

L'aitemance des rimes plates (aabb), croisées (abab) et embrassées (abba) crée des effets 

complexes et démarque les limites de la strophe qui, habitudement, devrait contenir une idée 

complète en soi. Par exemple, dans la strophe suivante, du poème a La voix de la terre 

a~adienne'~ a, bien que la phrase se t e d e  après a mugissements au deuxième vers, le 

lecteur attend la rime croisée qui complète l'évocation du printemps h é  : 

'O1 V O ~  Nom Baie française =. i n f i  p. 80. 

'" la Versi>cation, p. 53. 

Io, Voir inra, p. 70. 



Mes champs à leurs sueurs prodiguaient l'abondance. 
Mes vallons s'emplissaient de sourds mugissements. 
Mes vergers refleuris, à la brume qui danse, 
Embaumaient de pamims les brises du p~ternps. 

Les rimes mascubes ou oxytoniques (. mugissements a et a printemps B), en alternance avec 

les rimes féminines ou paroxytoniques (a l'abondance et . dame m), sont un trait du vers 

fiançais et contribuent a la mélodie et à i'hannonie du vers. L'oxyton, qui est un mot 

accentué sur la syllabe M e ,  est a plus dur, plus sonore, plus rapide, d o n  qu'on peut tirer 

des efféts de douceur, de lenteur, de mollesse, etc., de coupes paroxytoniques 

''fbinine~''~~. Les vers un et trois se tenninent donc sur une note plus Iégere, alors que les 

vas deux et quatre se terminent de façon plus sèche et sérieuse. 

Dans les Poèmes acariens, la rime plate signale souvent l'intervention du namiteur 

omniscient, surtout lorsqu'eiie paraît seule à la fin du poème : 

L'ennemi, ce jour-là, n'eut que son juste sort. 
La Baie, enfm, s'anime aux rafales d'Éole. 
Le Vengeur ouvre l'aile et libre enfin s'envole, 
Cingle les flots d'argent et regagne son pon. 

Et voilà ce combat que nous chante l'Histoire 
Et qui se nimbe encor d'une palme de gIoirelM. 

Ce distique qui suit une rime embrassée est un commentaire sur le poème. Le changement 

de la rime embrassée ou croisée à la rime plate peut également signaler l'apparition d'un 

'04 Guiraud, la Versification, p. 89. 

los Voir a BataiUe navale sur la Baie française *, i r r  p. 120. 



nouvel interlocuteur comme dans a La mort de a où la rime est croisée 

jusqu'au vers 18 quand la grand-mère prend la parole. La rime plate est maintenue tout le 

long du discours de celle-ci et est suivie d'un distique-commentaire, mais la strophe suivante 

reprend la rime croisée. 

Ailleurs, la rime plate peut servir à accélérer le rythme, comme dans le cas du poème 

* Juste châtiment1(" : 

Le loup sauvage a beau courir, 
La flèche au flanc le fait mourir. 
Ainsi le crime, après lui, traîne 
Au fond du coeur sa propre peine. 

Ce rythme accéléré est interrompu plus loin dans le poème, lorsque survient un moment que 

l'auteur veut marquer particulièrement. Décrivant le remords de Lawrence qui a condamné 

le peuple acadien à l'exil, Landry s'arrête au soir de sa mort, lors de la célébration de sa 

victoire. Ii y insère une rime embrassée qui comprend en surplus un vers central rimant avec 

les deux vers extrêmes (ababa) : 

N'entends- pas au loin des pleurs ? 
Un soir d'orgie, il te faut boire, 
D'Espagne les fines liqueurs. 
Tu bois ta coupe à la victoire ! 
- Ton cœur n'en éprouve qu'horreurs ! 

'OL Voir infia, p. 13 1. 

lm Voir i n f i ,  p. 141. 
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Le poète a ainsi créé une pause d'autant plus marquée qu'elle est prolongée par le vers du 

d e u .  L'eftét qui résulte de cette pause est d'insister sur I'atmosphère festive sous laquelle 

se cache l'horreur du crime, ce qui incite le lecteur à s'indigner contre Lawrence. 

L 7 ~ o n  de BeaubaSgn a ~rand-Pré'~ * présente un cas semblable : les 174 vers 

sont entièremerit en rimes croisées saufdaos la section intitulée a Le réveiIIon cher Martm m. 

Cette section est composée d'une série de vers aux rimes croisées qui décrivent le festin en 

train de se dérouler devant les soldats ; elle est suivie d'une série de vers aux rimes plates et 

embrassées qui décrivent l'atmosphère de bonne humeur et de gaieté. Ce chmgment 

soudain correspond à un moment de répit pour les soldats qui devront, le lendemain, lancer 

l'attaque. 

Si Napoléon Landry s'exprime en vers rimés et rythmes, c'est de façon a ce qu'ils 

contri'buent à préciser le sens et l'atmosphère du poème. L'inspiration romantique hçaise 

correspond bien à la thématique de Landry : a [clette première forme du "mal de siècle" 

bppe une génération marquée, certes, par les chocs révolutionnaires durant lesquels le Biem 

et le Mal ont c b g é  de camp a plusieurs reprises [et] par l'exil1". .. m. Les contradictions, les 

passions fortes et le déchirement propres à ce mouvement rejoignent parfaitement la situation 

en Acadie. 

- -- - 

l' voir in*, p. 1 I S. 

'O9 Jacques Bony, Lire le romantisme, Paris, Dunod, 1992. p. 16- 



2. Les thèmes et leurs fonctions 

a Écrire le mythe 

Les critiques littéraires ont fiéquenunent souligné l'aspect mythique du recueil de 

Napoléon Lanâry. En effet, les mythes et mythèmes sont incontournables pour la 

compdhemion de l'aeuvre et nous permettent de mieux saisir l'importance de ceuxci dans 

la littérature. Toutefois, le mot mythe, dans l'esprit des critiques des années 1960-70 

~~7 etc.), est associé à l'illusion et à l'idéologie alon que les travaux récents dans 

le domaine de la mythanalyse proposent une nouvelle approche du mythe. Le mythe est plus 

que tout, récit. Car a est-ce possible de raconter un événement, ou même de le vivre tout 

Siniplment, sans l'insérer nécessairement dans une vision du monde et du devenir"' ? Plus 

l'événement est marquant, plus le besoin d'en rendre compte s'impose, et l'on peut dire sans 

résave que la Dispersion est l'événement le plus marquant dans l'histoire du peuple acadien 

L'œuv~e de Landry, par son traitement des mythèmes qui se sont développés autour de la 

-on, contrr'bue donc au récit commun de la co~ectivité acadienne (tel qu'il est répété 

dans les convedons nationales acadiennes. par exemple) qui exprime son identité par ce 

récit. 

L'organisation du recueil de Landry trace le parcours mythique de l'histoire 

acadienne. La première moitié du recueil comprend, outre les poèmes d'invocation de la 

Muse et de dédicace aux figures religieuses, trois parties distinctes qui traitent 

''O Amiand A- a Bible et histoire -, dans la Bible. images, mythes et baditio11~. Pan$ Abin 
Michei, p. 28. 
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respectivement des Iieux, des personnages et des événements qui définissent l'Acadie pré- 

déportation Parmi ceux-ci, on retrouve. Le Petitmdiac *, . Dame Marie de Latour * et a La 

batde de Chipoudy par exemple. Le point tournant du recueil est situé à peu près a mi- 

chemin et traite de l'événement central de l'histoire acadienne sous le titre : @ Poèmes à 

l'occasion du Bicentenaire de la Dispersion a. Ces poèmes traitent de l'Acadie 

irnméAirrtexnent avant la déportation dans a L'Acadienne : cette jardinière *, des événements 

qui ont lieu pendant le drame tels que a La Proclamation aux portes de I'église * et se 

tenainent par des poèmes traitant du retour, comme a Ce grand jour m. Suivent les poèmes 

d'après la dispersion et ceux de la Renaksance acadienne tels que a La Survivance et a Une 

société va oaître m. On y décèle des mythèmes d'âge d'or (. Notre Acadie *), de chute et de 

p p l e  martyr suivant le m d e  de la chrétienté (a Un crucifix de la Dispersion m) et d'accès 

ou retour à la terre promise par la s o h c e  (. Les douze apôtres N). Cette structure ne peut 

qu'être voulue par Napoléon Landry ; elle se termine sur une note d'espoir et d'atfimiation 

pour la nouvelle Acadie. Le peuple est donc sorti, en quelque sorte, de son purgatoire, et a 

gagni son ciel. 

La mythification du passé est loin d'être propre a l'Acadie. En effet, a a mesure que 

s'effrite la différence dturelle dans le v h ,  elle est projetée de plus en plus sur l'histoire. 

L'importance de l'histoire, des récits de la culture, est donc primordiale"'. * Les auteurs 

québécois ont également eu recours à la mythification de l'histoire dans la littérature : 

111 sherry Simon, a Espaces incertains de la cuiture dans Fictions de 1 'identitaire au Québec, 
Montré81, XYZ, 1991, p. 16. 



Élever les premiers colons canadiens au rang des héros de l'épopée classique 
sous-tend en réalité une stratégie bien précise. [...] ml s'agit de a Littérariser * 
l'histoire canadienne, de la mythiner au point de la rendre consubstantielle aux 
plus grands sujets des épopées antiques1'*. 

L'épopée est une fomie littéraire qui se prête bien a la mythification puisqu'elle décrit 

presque toujours des événements mythiques. Ceci permet de produire chez le lecteur a un 

plaisir d'une espèce plus vive et une admiration d'un degré plus élevé que cew que pourrait 

p d u i r e  une simple et sincère narration historique de l'événement a Napoléon 

Laadry cherche à émouvoir ses lecteurs, à susciter les grandes émotions au rappel d'un passé 

qui ne peut être compris autrement par les lecteurs de l'époque. Si le symbole, comme la 

métaphore, sert à exprimer l'inexprimable, le mythe explique 17inexpIicable. C'est ce besoin 

d'srprimer son angoisse face à l'incompréheasl'ble qui incite les peuples à se créer des mythes 

d'origine et des cosmogonies. Pour les Acadiens, la Dispersion est devenue une partie du 

mythe d'origine et ils s'identinent en fonction de cet événement. Mais pour accepter et 

comprendre la Dispersion, il a fallu transcender le temps linéaire pour accéder au temps 

cyclique. Aussi Lévi-Strauss dit4 que a tout mythe est une recherche du temps perdu1''. * 

Il est égaiement un retour au temps cyciique, brisam la linéarité du récit.Un événement d'une 

telle dimension n'a de sens pour les Acadiens que lorsqu'il est situé en regard du retour et 

de la Renaissance acadienne. C'est pourquoi Napoléon Landry prend soin de compléter le 

cycle dans la structure même de son recueil. 

lu Pierre Rajoik, les Mots du pouvoir ou le pouvoir drs mots, Montréal, L'Hexagone, 199 1. p. 160. 

Boy, Lire..., p. 98. 

"' Claude Lévi-strann, la Pensée sauvage, Paris, Plon, 1962, p. 433. 
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Pour l'Acadien, le temps perdu est retrouvé dans l'Acadie pré-1755. On trowe le 

mythe d'un âge d'or dans la plupart des sociétés. En fin de compte, le rêve d'un passé 

idyllique sous-entend l'expression d'un désir de l'avenir : * l'utopie de la Jenisalem céleste 

a pour but concret de soutenir l'espérance des fidèles dans l'attente du retour proche du 

Seigneur" '... Ce désir est d'autant plus prononcé que l'événement de la Dispersion a été 

aaumatique pour les Acadiens. Outre l'auto-justification que leur procure ce mythe d'une 

société pure et vertueuse, ce a souvenir d'une époque d'abondance et de bonheur leur 

permet d'espérer de le retrouver dans l'avenir. L'idée d'une renaissance correspond a ce 

désir. 

N6anmoins, cette représentation d'une Acadie a vierge chez Landry est 

habituellement marquée d'un pressentiment du malheur qui s'approche, à la façon des 

Romantiques. La nature est vivante dans la poésie de Landry, elle a une voix et une 

comcietice. c~ene strophe du poème a La voix de la terre acadienne est envahie a la fois par 

le bonheur et la tristesse : 

Je sentais dans mon sein ardent germer la vie. 
Je sentais de douleur mes flancs se déchirer. 
Une immense rumeur montait inassouvie, 
Dans les flammes du soir, des cimes de Grand-Pré. 

L'anticipation de l'Événement est une tache sur la vision édénique de ce peuple qui est 

inexûicablement attaché à sa terre. Dans le poème * L'Acadienne: cette jardinière a, l'auteur 

''' [dm, la Bible. images, mythes et traditions, Paris, Aibin Michel, p. 197. 



décrit égaiement la beauté du paysage et l'abondance de la nature. Mais comment ne pas voir 

la menace qui s'approche dans la strophe : 

Du verger revenait la belle jardinière. 
Les branches se courbaient sous le poids de leurs fnits. 
Quelque chose, pourtant, parlait de fin dernière. * 
Des deux bords de la mer surgissaient trop de bruits. 

Inspiré par le récit de la Genèse et du poème Evangeline de Longfellow, le poète ne peut 

s'empêcher de représenter la Dispersion en suivant les archétypes de la chute première. Et 

bien qu'il condamne durement les actes de Lawrence, il n'exonère pas les Français de tout 

blême. Si les Acadiens, décrits comme de paisibles paysans, sont épargnés, Landry dénonce 

tout de même les traintres du côté des Français dans a Le siège de Louisbourg * : 

La prise de Louisbourg n'est que la résultante 
D'un -que d'union au milieu des Français, 
Qu'un signe avant-coureur de la a Grande-Tourmente * ! 
Quand, Français, ferons-nous daos tous nos rangs, la paix ? 
Dites ! quand serons-nous de vrais ennuits de France ? 
Barmissons de nos rangs les Bigots, les Vergors, 
C'est la la condition de notre sumivance 

En cette Amérique du Nord. 

Les vrais héros se trouvent dans la collectivité, dans le a nous a du peuple. Selon Mircea 

Eliade, le mythe vivant * fournit des modèles pour la conduite humaine et wnfêre par Ià 

même signification et valeur a l'existence1? Cette fonction est évidente chez Landry : 

a A la Reine du ciel notre cœur fit fidèle. 
L'ennemi sans pitié, par un subtil serment, 
Voulut voler notre âme, et nous détacher daEUe ! 
Nous nimes, sans broncher, fermes, jusqu'a la mort. 

'16 Mima Eliade, Aspets ciL mythe, Paris, P a n g d ,  11963. p. 10. 



Le corps pouvait périr' mais - Grand Dieu -jamais l'âme ! 
Le droit du juste reste, après tout le plus fo dl7... * 

Le rôle de la répétition dans le mythe mérite une attention partidère, sur le plan 

formel ainsi que sémantique : a Le mythe est une répétition rythmique avec de légères 

variantes, d'une création P b  que rawnter, comme le fait l'histoire, le rôle du mythe semble 

être de répéter comme le fait la musique118. a Cette répétition sert à rassurer et à renforcer 

l'inconscient coliectif de la société acadienne, lui d o m t  des repères communs qui 

permettent de se définir. Répété suffisamment dans la tradition orale, le mythe fiait par 

prendre l'apparence d'une vérité historique. La phrase de Mirce8 Eliade, Un peuple sans 

histoire [...] est comme s'il n'existait pas! a aurait pu Gtre écrite par ies idéologues acadiens 

des c ~ m r d o n s  L'angoisse existentiefle n'est pas inconnue des Acadiens et le 

récit créaut une identité propre à ce peuple en est le remède. En brisant les Limites du temps 

linéaire pour accéder au temps mythique, Napoléon Landry et les Acadiens réussissent 

également à vaincre leur propre mortalité : 

Quand je ne serai plus, pas même un souvenir, 
Entants, rappelez-vous, de nos aïeux, l'histoire ; 
Leurs gestes immortels réjouiront l'Avenir, 
Et le Temps, à jamais, vous chantera leur gloire. 

Daos les Poèmes d e m 7  les mythes de l'Acadie entourant la Dispersion valorisent 

le p p l e  acadien en lui dormant une identité spécifique en fonction de son histoire glorifiée. 

Il9 Voir, Ferdinaod J. Robidom, les Conventions notionales des Acadiens, Shédiac, Imprimerie dn 
Moniteur Acadien, 1907, 23 1 p. 
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En représentant dans ses poèmes des héros, des événements et des lieux acadiens, Landry 

a cherché à susciter la fierté et l'admiration de ses lecteurs. En littérature, comme dans la 

société, le mythe sert a élever l'Acadien audessus de sa sihiation quotidienne, à lui permettre 

de s'insérer dans une a vision Q monde et du devenir'm a, même lorsqu'il vit dam un milieu 

ou il est minontaire et sans fkontières définies. 

b. Nommer un pays 

L'n Arcadie1*' a, terre mythique et utopique, se définit par son passe et n'existe que 

ciam la mémoire collective. Voilà d'où vient l'importance de la nommer. En plus des 

événements et des personnages importants, l'énumération des noms de villages et des cours 

d ' a  est une constante du recueil, qui lui-même se réfêre immédiatement au territoire par 

son titre. Il ne s'agit pas, toutefois, de nommer ces lieux comme ils existent aujourd'hui., mais 

de rappeler les noms anciens, tout comme I ~vmgél ine  l'avait fait dans le Numéro du 

Bicentenaire de la Dispersion. 

L'Acadien du retour a le sentiment d'être detemtorialisé : la terre qu'il a laissée est 

occupée par d'autres et il doit reconstruire une nouvelle Acadie qui est déplacée de son 

lm Armand AbCcams, Bible et histoire V, dans la Bible .... p. 28. 

*" Une des hypothèses longtemps soutenue sur l'origine du nom Acadie suggère que Giovanni de 
vena~ano aurait donné ce nom à la côte atlantique du continent nord-amdrimih Ce serait une réfikence 
à la région montagneuse de la Gréce antique, Arcadie =, représentée traditionnellement en littérature 
comme fieu mythique & paix et d'hndanœ. Toutefois, une deuxième hypothèse plus récente propose 
qut le nom serait derivt5 du sufZixe mi'kmaq, a cadie m, qui désigne un morceau de tene ou un territoire. 
( W i .  B.Hamilton, Place Names of A t h t i c  Canada, Toronto/Bu£FaidLondon, University of To~oM~ 
Press, 19% p. 7- 
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berceau à Grand-Pré. Il ne rem-t plus ses vülages qui portent maintenant des noms 

anglais. L'énumération des lieux d'origine permet donc la réappropriation symbolique du 

tedoire Notre Baie hçaise a, Rivière de mon pays a, a Nos églises d'autrefois ; ces 

poèmes portent tous un adjectif possessif dans leurs titres et se réfêrent à à temps où les 

Acadiens étaient maîtres de leurs terres. Du Cap des Beaumonts (maintenant Lower Cape 

daris le comte d'Albert) à Chébouctou (aujourd'hui Halifax), la multitude de noms de lieux 

présente dans ce recueil sert à ancrer le récit : 

Le tenifoire acadien étant fictif: nommé, la poésie acadienne plonge souvent 
au passé de l'Amérique, là elle dérive dans des images où naît l'idée d'une 
identité antérieure dont les effets portent leurs traces dans le monde 
contemporain1*. 

La première Acadie est déhie par ces noms de lieux qui font appel à la mémoire coliective 

de l'espace (la Baie-Française, La Have, Beauséjour, le Coude, Chipoudy, Joli-Caur, 

RMèredes-Habitants, CapRouge, la Baie Verte, le Fort Latour, la Pré-des-Bourgs, etc...). 

Cette attention portée à l'espace territorial s'est poursuivie dans la poésie acadienne 

contemporaine. Pierre L'Héraut oppose la vision de Landry à ceile qui l'a suivie, c'est-à-dire 

celle oc le temtoire est une notion intérieure plutôt qu'extérieure. MoMir à S c d c  

d'Hennénégdde Chiasson est, d'après lui, a une inversion du signe : mourir, non pas au 

mythe, mais a I'illusion de faire coïncider le réel et le mythe1? a Les poètes acadiens depuis 

l'essor des années 1970 ont substitué aux noms de villages qui n'existent plus des noms de 

ln Claude Beausoleil, a Le motifde I'identitaire dans la poésie québécoise 1830-1995 dans I 'Identif& 
ou 1 'ode h une terre nomde  Qudbec, Ottawa, Groupe de création Estuaire, 1996, p. 69. 

'= L*H&auk, Rctio m..., p. 93. 



rues et de villes qui reflètent un espace urbain- Mais ce n'est pas moins une expression du 

besoin de se définir dans un temtoire qui n'en est pas un : 

L'éclatement temtoriaî, c'est ce que tente de masquer le récit de l'origine. 
D'où l'importance accordée par les poètes à la référence spatiale. Un espace 
qui déborde les fkontières et se trouve en discordance avec l'idée d'un 
territoire bien marqué1*'. 

Les poètes modernes rêvent d'une Acadie qui est en même temps permanence et fluidité, en 

même temps espace concret et concept abstrait. Si l'importance des frontières a disparu, les 

noms de lieux demeurent. Ce rejet des tiontieres rejoint le rejet de l'ancienne idéologie 

Refis d'une Acadie ancetraie où le patriotisme s'exprime en accord avec une 
fidélité aveugle au passé, refus également d'une Acadie actuelle trop 
somnolente et dans laquelle le poète se sent étranger. Ce sentiment 
d'aliénation provoque chez lui wymond Guy LeBlanc] un vif mouvement 
de révoItel? 

Le pleurnichard Abbé Landry a refusé les problèmes de son temps, et les 
discours officiels ont domé naissance au nationalisme religieux sous le regard 
bienveillant d'une vierge malicieuse.. . 126 

Ces poètes modernes tels que Raymond Guy LeBlanc reprennent les mêmes référents 

géographiques que Landry, mais en les déconstniisant. Ils expriment l'impossibilité de 

rejoindre le passé dans leur situation actuelle : 

Inconsciente vague tu me cherches un nom 
Qui se perd dans un cerveau à deux lobes 

fiem-André Arcand, W d  Lebianc et Pierre Roy, Une p d g e  militante =, dans fa Revue de 
i 'Wnivem'h? de Moncton, 5 'hD" année, no 1, janvier 1972, p. 1 15. 

'" Pierre-André Arcand, Géraid Leblanc et Piene Ray. a EntRvue avec Raymond LeBlanc - publib 
dans la Revue de 1 'Université de Moncton, 5 'i" année, no 1, janvier 1972, p. 97. 



Une rue sillome un réseau vers le sud 
Une direction s'interroge au carrefour de I'estln 

Cette impossibilité de se nommer n'est que l'envers de la médaille des vers de Napoléon 

Landry : 

Quelle vie ardente est la tienne 
Rivière de mon fier pays ! 
Qu'un passant ait pour toi mépris, 
Moi je t'aime a t'appelle mienne1? 

Alors que le Petitcodiac de la vision de Laodry charrie un flot rouge et fort / Et sème !a vie 

à plein bord N, celui de LeBlanc : a charri[e] la boue comme autant de viliages /brisés 1 au 

croisement des viiles anglaises m. LeBlanc s'oppose aussi de f8çon formelle à Landry et, 

probablement inspiré par les poètes québécois, déconstruit le langage pour exprimer son 

refùs du passé. Mais le fat d'atnrmer fièrement comme le fait Landry et d'interroger cette 

affirmation comme le fait LeBlanc sont deux réactions qui proviennent du même désir 

d'appartenance. D'ailleurs, la réappropriation symbolique du territoire continue d'être un 

dément marquant de la poésie acadienne. Dans a Chipoudie, 1697- 1755'" w, Serge Patrice 

Thibodeau est pris entre a la mémoire écrite en lettres de feu dans le ciel et le désir de 

cesser d'être a enFdnts d'une exigeante mythologie *. Hennénégilde Chiasson remarque que : 

La littérature &enne de ta fin des années 1960 et du début des années 1970 
fut marquée par la toponymie. Son premier mouvement fut une sorte de rituel 
ou de passage en réaction aux générations précédentes, qui n'avaient procédé 

ln Raymond Guy LeBlanc, a Petitcodiac Iï -, dans Cri de teme, Moncton, Éditions d'Acadie, 1972, p. 
47. 

'" Voir infio, p. 75. 

lS Serge Patrice Th'bodeau, Nous, L 'ébmger, Trois-RMéres/Echternah, h t s  des ~orges/Éditions 
Phi, 1995, p. 57-70. 



que par allusion. Il nous fabit nommer les Lieux, comme pour nous les 
approprier, pour mieux les habiter? 

Habiter l'Acadie, c'est y assumer sa place mais aussi lui domer une place affective sinon 

géographique. En fin de compte, voP quel était le rêve de Napoléon Landry. 

Ceux et ceiles qui ont suivi Landry en poésie acadienne expriment souvent une 

volonté de s'opposer violemment à la vision proposée par celui-ci. La poésie acadienne 

d'aujourd'hui réitère incessamment le désir de se déi re  du passé malgré le fait qu'elle 

continue à le nommer. D'après Herméaégilde Chiasson : On a regardé la poésie acadienne 

des débuts comme une poésie nationaliste, on n'a pas su y recomntre la réclamation d'une 

pmle a un désir de changer le cours de notre histoire. Le projet demeure131. En somme, 

c ' a  le projet de I' ecriture ' de ker m. L'absence de frontières incite les Acadiens à chercher 

l'appartenance au sein de leur cuIture. C'est de cetîe tension entre le désir de se créer un pays 

concret et l'impossibilité de la réalisation d'un tel projet, que la Littérature acadienne est née. 

Le projet de Napoléon Landry était une vaste entreprise. Dans le contexte d'une 

idéologie en même temps instable et dynamique, il a repris les mythèmes de l'histoire 

acadie~e pour leur donner une forme poétique, r d s  en partant d'une perspective 

patriotique. Si le a je est à peu près absent de sa poésie, la coliectivité y est omniprésente. 

Donc, c'est un projet de société. Les noms propres cités dans son recueil visent une 

" Heménégilde Chiasson, [S. t.] dans Congrt?~ mondial acadien : 1 'Acadie en 2004. Moncton, 
Éditions d'A* 1996, p. 246. 

Ibid 



64 

réappropriation non seulement du temtoire perdu, mais égaiement de son passé avec ses 

héros et ses héroïnes. Le récit commun est de cette façon fixé par l'écriture, m i s  le projet 

de préciser I'identité du peuple et des individus est un processus continu. 

Pourquoi relire les PWmes acadiens presque un demi-siècle plus tard ? C'est 

justement ce recul par rapport a l'idéologie de l'époque qui fkvorise une appréciation plus 

objective - et par cornéqueni, plus durable - de l'œuvre. La critique de Landry jusqu'à 

présera n'a niit que répéter la nécessité de se d h  de cette idéologie alors qu'une relecture 

implique une nouvelle approche, même par rapport aux aspects plus traditionnels du recueil. 

Cette relecture' en s'efforçant d'éloigner les idées reçues de l'époque qui a suivi celle de 

Landry, est indispensable à une compréhension actuelle des Poémes acacie'ens. Outre leur 

valeur esthétique, ces poèmes proposent une vision de l'Acadie et de son identité qui, si elle 

a été en partie reprise, récrite et rejetée, continue à durer. Les Poèmes acadiens de Landry 

sont le produit d'un travail complexe aw niveaux formel et historique et ils sont issus d'un 

désir fondamental de se définir et de se conmitre. Le désir de I'écnvain rejoint celui du 

peuple dans un recueil qui lui est dédié. Finalement, les Poèmes academ marquent un point 

tournant, ainsi qu'un étape cruciale, de la littérature contemporaine en Acadie. 



Note sur l'établissement du texte 

Le texte de base de cette édition critique est ceiui qui représente le mieux la dernière 
volonté de i'autm. il s'agit de la vasion annotée de son demier renieilln, Poémes acorlem, 
paru en 1955, l'année qui précède sa mort. Ce recueil reprend une vingtaine de poèmes du 
premier recueil, P h s  de mon pays (1949) et une douzaine de poèmes parus dans 
I ~vangéiirae entre 1937 et 1954. Ces poèmes sont sans cesse récrits par l'auteur et subissent 
chaque fois des transformations importantes. 

Pour respecter l'intégrité du texte et la volonté de l'auteur nous avons laissé en bas 
de page les notes de Landry. Elles sont indiquées en chiffies arabes et la numérotation 
recommence pour chaque poème puisque c'était la méthode utilisée par l'auteur. Pour me 
la distinction entre les deux types de notes, nos interventions sont indiquées par les lettres 
minuscules qui renvoient a la fin du texte. 

L'ordre ongmal des poémes a été respecte, sauf pour quelques poèmes faisant partie 
d'un ensemble publié dans ~'Évan~éiine : a Poèmes à l'occasion du Bicentenaire de la 
Dispersion" a. L a  volonté de l'auteur exprimée à la fin de la version annotée de Poèmes 
d e m  est claire : a le poème du Bicentenaire doit être publié tel que publié dans 
lYÉvangéline m. Par cons&pent, les poèmes en question ont été rassemblés sous ce titre dans 
notre édition, et trois poèmes qui ne figurent pas dans l'édition de 1955 ont été ajoutés. Ce 
sont : * L ' M m e  - de l'école *, a Présages du Grand Dérangement n et Ce grand jour M. 
En outre, I'auteur scprime le désir d'ajouter le poème r Pie XI : l'homme des cimes * en vue 
d'une nouvelle impression Ce poème a été placé vers la fÏn du recueil, parmi les poèmes qui 
traitent de la Renaissance et de l'actualité acadiennes à la suite de 6 La cathédrafe de 
l'Assomption M. II a été reproduit tel qu'il avait paru dans Poèmes & mon pays en 1949. 

Les poénies de Napoléon Landry sont caractérisés par l'emploi d'un niveau de langue 
airsez recherché. Seules quelques traces du parler acadien demeurent, par exemple le verbe 
j ong le  a daris le sens de réfléchir sérieusement, songer, nuniner, rêver, muser.135 a Afin 

d ' d o r e r  la lisMité du texte, nous avons apporté certaines corrections mineures au niveau 
de l'orthographe et de la ponctuation. Les mots ou lettres en question ont été placés entre 

'" Cette version est consenrée au &A 

lu 1 ' k ~ î m ~ é ~ i n e ,  le 15 août 1955, p. 66-71. 

Vers 32, * Dédicace de la Cathédrale -, i n f i ,  p. 89. 

13' Pascd Poiricr, Glossaire acadien, Cd. critique par Piem M. Gérig Moncton, Éd d'Acadie&& 
1995, p. 268. 



crochets. Toutefois, certaines corrections apportées à la ponctuation et la suppression de 
certaines m@ades ne sont pas sipnaiées dans le texte afin d'éviter un alourdissement imitile 
de celui-ci. 

Ce mot emprunté à Albert pour désigner l'abus des majuscules ne pourrait ê t ~  plus 
approprié pour décrire le texte de Napoléon Landry. Néanmoins, Ooppagne remarque 
beaucoup de déviations parmi les écrivains et les autorités en matière de correction du 
langage dans l'utilisation des majuscules. Par exempie, il dit : a Selon les auteurs, selon le 
respect que l'on porte aux choses de la religion, on note une hésitation pour une série de 
cbonMarionU6. a Et plus loin : a Dans une certaine mesure, on pourrait dire que I'aiiégorie 
dMmse des concepts et on note, dans ce domaine, une assez grande l-berte dans le recours 
à la aquscde : la Mort, le Ciel, la Science, le Travail, le Bien, le bfalu7. Notre désir étant 
de demeurer autant que possible fidèle aw désirs de l'auteur du texte, la plupart des 
majusailes ont été préservées dans cette édition. Sauf dans quelques cas extrêmes où il ne 
peut exister aucune j d c a t i o n  raisonnable à la présence de celles-ci, les majuscules en 
dâmt de mots qui ne sont pas des noms propres appartiennent à une des quatre cataories 
suivantes : 
1 - Tout ce qui se rapporte à Dieu et par extension, à la religion catholique et aux concepts 
divins (par exemple : Lumière, Sang de Jésus, Croix du Christ). 
2 - Les concepts idéaux ou absolus et la sacralisation (élévation) de ces concepts ou 
événements (par exemple : Vérité, Bi- Temps). 
3 - La personnification allégorique des saisons, des lieux ou des émotions (par exemple : 
Hiver, Côte, Discorde, Douleur). 
4 - L'emploi métonymique d'un nom commun pour désigner un lieu spécifique (par 
exemple : Rivière pour rivière Petitcodiac, Fort pour Port-Royal). 

Les titres des poèmes qui sont entièrement en majuscules dans l'édition de 1955 ont 
kt6 reproduits exactement dans notre édition. Toutefois, lorsqu'ils sont cités dans le texte, 
nous avons limité l'usage de la majuscule a la première lettre du premier mot du titre afin 
d'éviter un alourdissement inutile du texte. 

Les majudes jouent donc un rôle important dans la poésie de Napoléon Landry, 
dharquant les mots qui ont une signfscation précise dans leur contexte particulier. Les 
mrjusaies que MUS avons jugées superfiues sont celies qui en début de mots ne possédent 
pas cette fonction. En d'autres mots, ce sont des noms communs, adjectitS ou autres, qui 
n'ont pas de signification spéciale. Les points car- portant la majuscule, par exemple, 

136 Atbert Doppgne, Maju~des.  Pbréviufions, symboles et sigles, Ekïs, Ducdot, 1979, p. 33. 



ont été corrigés par nos soins, ainsi que toute saison qui n'est pas personnifiée. D'autres 
exemples sont les mots : a castor *, a pont * (d'un navire), rocher et a ouragan a. Les 
majuscules suivant le point virguie ou le tiret ont également été supprimées. 

Ponctuation 

Nous avons limité nos interventions au niveau de la ponctuation aw seuls cas où le 
texte était alourdi ou sa compréhension entravée. En prenant soin de préserver le rythme de 
l'auteur, quelques accumuiations de signes de ponctuation excessifs ont été légèrement 
aiidgés. Le tiret est un signe utilisé très fiéquemment par Landry et nous avons dû le 
supprimer oCC8SionneIiemeat. Outre ses fonctions habituelles : a Volonté déùiérée ou 
dgf&ncq le tVer apparaît souvent comme un signe qui double (pour le renforcer) un autre 
signe de pon~tuation'~~. * C'est, en effet, très souvent le cas chez Landry, qui s'en sert 
comme pause allongée dans le rythme du poème. On peut citer cet exemple : 

La montagne, au couchant, devient 
Rose. - Lescarbot, d'une main, 
Frôle, de sa lyre muette, 
Un accord au r e m  des flots'39. 

Ii s'en sert aussi pour annoncer un changement de ton dans le texte. Néanmoins, le tiret a dû 
être supprimé lorsqu'ii apparaissait inutilement à la fin d'une pbrase (à moins qu'il ne s'agisse 
de l'insertion d'une phrase complète) ou lorsqu'il alourdissait inutilement le texte et que sa 
suppression n'appauvrissait aucunement le texte, comme c'est le cas dans le vers suivant : 
En nuit, soudain, parut, - la lueur d'une fame. est remplacé par : a En nuit, soudain, parut 

la lueur d'une ferme, *. 

Parmi les autres signes de ponctuation qui fbrent supprimés ou ajoutés figurent la 
virguie, le point-virguie et les guillemets. Ces derniers apparaissent habituellement où il y a 
dialogue, et nous avons remplacé les guillemets mglais ('"3 par les guiliemets £tançais (-) 
a térmé les gudlemets lorsqu'ii y avait lieu. Dans certains cas, une virgule a dû être ajout&, 
comme à la fin du vers : a Le battement des mains et le saiut des voiles, * (SUM de a Le 
gazouillis des blés et le chant des étoiles, a). Ailleurs, nous avons supprimé la Wgule 
lorscp'eiie entravaif le sens ou le rythme. De même pour le point-virgde dont Lancby se sert 
fkéquemment et qui a quelquefois pu être supprimé ou remplacé par une Wgule. 

13' Alkrt Doppagne, Lo Bunne punctuotion. Park, Duculof 1978, p. 29. 

13' - Maître Lescahot et sa cantilhne 9 voir infia p. 96. 
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Sigles et abréviations 
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Poèmes acadiens 



Dans des moules bien cios, 
Avec de bons vieux mots, 
D'une flamme immartelle, 
Muse, arrive* martèlea, 
Polis et lime encor, 
Sur ton enclume d'or, 
Un poème de Vie ! 
Ô viens, je t'en supplie ! 
Saos invoquer I'éclair, 
Ni le bruit du tonnerre, 
Sans honoir l'Angleterre7 
Dans un chant simple et clair, 
Viens ! Redis-nous l'histoire, 
Dans un rythme h ç a k 7  
D'un peuple qui renaît 
De vaillance et de gloire ! . . . 

Dieu seul dispose de tout être. 
Ô Vierge, dites-nous ? Peut-être 
Dieu veut4 que ce peuple soit, 
Sans y penser, son Porte-Crok 
Sur les grands chemins de l'Histoire, 
Et qu'il ajoute, expiatoire, 
Aux spirales bleues de l'encens, 
Le pur &ce du sang, 
Comme un élément à sa gloire ? 
Votre mystère est infini, 
Seigneur ! Et votre nom béni ! 



A NOTRE MMERNEICLE PATROMVE 
Notre-Dume de 1'Assol)lption 

Ô Vierge de 17Assomption, 
Toute âme exalte en Acadie 
Votre Gioire ! .. . Le Mont Sion 
Vous vit dans une mélodie 
D'anges, sur un nimbe de fm 
Pure et belie comme l'more, 
Monter vers les splendeurs de Dieu. 
Jamais transport ne fit éclore 
Telle joie au divin séjour. 
Ce nit votre premi&e fète, 
Un concert infini d'am0 UT... 
Douze étoiles, sur votre tête, 
&louissent le firmament, 
Et font pâlir de milles flammes, 
À vos pieds, la lune au croissant. 
Les chœurs célestes vous acclament. 
Le Père Éternel vous rgoit, 
Comme l'arche sainte, en son temple. 
Le Rs, notre Seigneur et Roi, 
Dans la fleur de Jessé, contemple 
Sa Mère, - Mère des vivants - 
Et de sa Liimière l'inonde. 
L'Esprit de Dieu, qui, tel qu'un vent, 
Dés le commencement du monde, 
Planait sur ia face des eaux, 
Vous dit son Épouse et sa Reine. 
Ô Vierge, des cieux les plus beaux, 
Demeurez notre Souveraine. 

VOTRE ASSOMPTION 

La hicheur du matin se parfiunait de roses. 
Un étrange Wsson troublait Gethsémani. 
Un vent mystérieux frôlait l'âme des choses. 
Josaphat s'éveillait aux voix de l'Infini 
Et tout Jérusalem regardait dans la nue, 
S'épanouir au loin du Paradis les toits 
Et fuir éperdument, d'une grâce inconnue, 
L'envol de séraphins aux rayons de la Croix. 



Et dans un tourbillon de lumière, des des 
Sans nombre s'exalter ; - comme en procession ! 
Verge Sainte, c'était la votre Assomption, 
Vous la Médiatrice aux gloires éternelles ! 
Rome a dit : a Assumptua est et tout l'univers 
Et les anges du ciel et les vagues des mers, 
Le battement des mains et le salut des voiles, 
Le gazouillis des blés et le chant des étoiles, 
D'une v o k  d'un seul chœur, ciment : - a Assumptua est * ! 
Devant telle clameur; taisez-vous, vents de l'est ! 

Ave Mma - Stelh Mm's 

Le Christ n'a-t-Ilb pas dit : a Et voici que je suis 
Avec vous tous les jours, jusqu'à la fin du monde. * 
Pierre, cet autre Christ * malgré les chocs, la nuit, 
Maintient la barque au vent, jetîe au large la sonde ; 
Sur le vaste horizon ouvre, grande, la voile 
Et dirige la proue aux few de votre Étoile. 

C'est que la Sainte Église est toujours la gardienne, 
Par tout ce qui s'en va, des Paroles de Dieu. 
C'est Elle qui toujours, catholique et romaine, 
m s e  la lumière en tout temps et tout Lieu ; 
C'est Elle qui malgré les vents de la tempbe 
Malgré l'inique guerre et ses déchahements, 
Au mur même de Rome, en ce grand jour de fëte, 
À la voix du Pontife, aux applaudissements 
De l'univers entier - c'est ie fait de l'Histoire ! - 
Vierge et Mère de Dieu proclame votre gloire1. 

l Dans un mncom litthire international organisé en 1951 par le Puy Florimontain & Lyon en 
l'honneuf de l'Assomption de la Vierge Marie' ce poème a obtenu le quatrième prix 

Le 20 mai, le texte a été lu dans la Basilique de Notre-Dame de FoUMkre, A Lyon, et l'auteur a 
reçu comme trophée un diplôme a la Croùr-Blanche de Savoie. 



ïï y a plus de trois cent[s] ans, 
Un petit peuple, issu de France, 
Se tailla, près de l'Océan, 
Dans une terre d'abondancey 
Un domaine vaste et royal ! 
Un double chaînon de montagnes 
En protège l'immense val ... 
Notre Acadie ! . .. Une campagne, 
Que baignent les flots de la mer, 
Dans une lumière nouvelle, 
La plus pure de l'univers, 
S'étale, blonde et toute belle ! 
De Port-Royal à Joli-Cœur. 
Tout un peuple, sous votre Étoile, 
Vierge Sainte, d'un même cœur 
Y peine. - Nulle ombre ne voile 
L'avenir. - Comme il est heureux! 
Ses jours sont beaux sous le ciel bleu. 

Notre seul point d'appui sera, daignez le croire, 
La Terre Acadienne en face de la mer. 
Le vieux sol de chez nous tout façonné d'histoire. 
Le sol de nos a i e u  toujours pour nous si cher. 

La Terre Acadienne, Ô la sede immortelle ! 
La terre radieuse à l'ombre des grands bois. 
Elle seule toujours nous demeure fidèle, 
Seule, elle se souvient des grands jours d'autrefois. 

Déjà le soc s'afbe au marteau de I'enclume. 
La colombe roucoule au coin du vieux clocher. 
De trèfie et de jasmin la brise se parfùme 
Et l'hirondelle vient, sous le toit, se nicher. 

Voyez-vous reverdir les coteaux dans la brume ? 
Un Être Tout-Puissant soulève les sillons. 
Le soleil du midi sur les c o k e s  fùme. 
Des mugissements font retentir les vallons. 



Le souffre du printemps en recourbant les branches, 
Refleurit les vergers sur le flanc des coteaux, 
Et sème les champs verts de ses corolles blanches. 
Le paysan sourit aux ébats des agneaux- 

Voyez-vous ces enfants revenir vers l'Église ? 
L'église qui se dresse à la croix du chemin ? 
- Le Verbe, seul, toujours, par Elle évangélise ! - 
Leurs groupes en marchant se tiennent par la main. 

Enfsints de mon pays, oui ! marchez haut la tète ! 
La Vierge vous attend au pied de son autel ! 
Vous lui direz tout bas, qu'en votre «EUT a c'est fëte ! 

C'est f2te ! - le refIet d'un amour UnmorteL 

Et voila pour nous tous la Terre Acadienne, 
Ceiie qui pour son Dieu dut jadis tant so*, 
Du passé le pius noble Elle est la gardienne. 
N'dons-nous pas la voir, de nouveau, refleurir ? 

Je les ai vus partir, comme dans un nuage, 
Tous mes fiers paysaos, tous ceux que j'airnais tant ; 
Ils s'en allaient, le coeur navré, vers le rivage ; 
Des voiles sur la mer se gonflaient dans le vent. 

Le vent les emportait sur une mer sans borne, 
Au gré de la tempête, aux quatre coins du ciel ... 
Et sede je restais silencieuse et morne, 
Dans mon rêve sans fin, dans mon ennui mortel. 

Depuis cent cinquante ans ma glèbe nourricière 
Leur donnait, sans compter, les gerbes de fiornent ; 
Mes flots dans un rayon d'amour et de lumière, 
Leur ofMent le poisson de mes golfes d'argent. 

Je les revois encore aborder mes rivages ... 
Déjà leurs blés buvaient l'effluve du soleil ; 
Leurs bras dérobaient même à l'Océan ses plages, 
L'écho de leurs refrains partout sonnait I'heil. 



Mes champs à l em sueurs prodiguaient l'abondance. 
Mes valions s'emplissaient de sourds mugissements. 
Mes vergers refleuris, a la brume qui danse, 
Embaumaient de parfiuns les brises du printemps. 

Je m e  rappelle encor cet éclat de leur rire 
Qui résonnait sonore et d e u r  et si pur ! 
Ils sentaient sous leurs pas l'ébauche d'un Empire ; 
La forêt, de leurs chants, gazouillait dans l'm. 

Je sentais dans mon sein ardent germer la vie. 
Je sentais de douleur mes flancs se déchirer. 
Une immense rumeur montait inassouvie, 
Dans les flammes du soir, des cimes de Grand-Pré. 

Si l'âtre de sa bûche éclairait Ieur chaumière, 
La porte s'ouvrait grande et le jour et la nuit. 
Si leur table attendait le passant comme un fière, 
Leur bonheur s'écodait comme un ruisseau saris bruit. 

Combien de fois, le soir, j'ai vu d'un jet de flamme, 
Tout un groupe d'enfânts, têtes aux boucles d'or, 
Chanter, devant l'autel une hymne à Notre-Dame ! 
Comme dans un vitrail je les revois encor. 

Pai vu mes épis mûrs, au Divin Sacrifice7 
Devenir Chair du Christ a aux parfûms de l'encens, 
Et le jus de ma grappe à la mi du &ce7 
Devenir, sous le ciel, a breuvage des Vivants W .  

Un amour infini s'épanchait de ces âmes ; 
Au s o d e  de l'Esprit qui descendait des cieux, 
La bonté du Très-Haut les brûlait de ses flammes, 
Et la candeur des saints rayonnait dans Iews yeux. 

Et je revois encor, en recourbant la branche, 
Dans une procession, allant vers le saint lieu, 
Passer l'Ostensoir d'or au saint jour du dimanche. 
Tout un peuple adorait ainsi le Seigneur Dieu ! 



Puis Ie Silence mit sur moi comme un suaire ... 
Le prêtre? hélas ! jamais ne revint me bénir ; 
Je ne pouvais plus voir en face la lumière, 
Et je me regardais, dans ma peine, mourir. 

La mer ne chantait plus le soir sur mes rivages. 
Seule' je m'éteignais dans mon immense deuil. 
Fut4 jamais douleur plus grande au cours des âges ? 
La Mort, de son linceul, recouvrait mon cercueil. 

En les voyant partir pourtam, tu t'en rappelles, 
Dans un dernier regard, suprême réconfort, 
Ils me disaient tout bas : Nous te serons fidèles. * 
L'Amour a de ces traits plus puissants que la Mort. 

Mais déjà j'entrevois sous un ciel qui flamboie 
Leurs troupes revenir? là-bas, de l'innni ! 
O miracle du ciel ! Iaconcevable joie ! 
Seigneur, que votre nom soit à jamais béni ! 

A NOTRE A C D I E  

Amour mystérieux 
Du pays des aïeux, 
De ta divine flamme, 
Forge et trempe notre âme ! 
d pays de douleurs 
Qui modela nos caeurs, 
Pays baigné de larmes7 
Meurtri de d e  alarmes, 
Malgré la trahison, 
L'assaut et la prison 
Sois fort dans ton silence ! 
Va ! marche ! recommence ! 
Dans un rayon divin, 
Vers Dieu, suis ton chemin ! 
Acadie indomptable, 
Toujours plus redoutable, 
Ta résurrection 



Fait l'admiration 
Des nations du monde 
Que ta foi soit ficonde ! 
Revenu de l'Exil, 
Vainqueur de tout péril, 
Ton peuple, de vaillance, 
A ton soi se fiance 
Et regarde venir, 
Triomphant, l'avenir. 
Ô terre la plus belle, 
Acadie Unmortelle, 
Sois toujours, sous les ciem 
Fidèle à tes aïeux ! 
Comme la mer remonte, 
Ta jeunesse qui monte, 
Sentant battre son mur, 
D'une brûlante ardeur, 
Dira, de ton histoire, 
Le martyre et la gloire ! 

APoSTROPaE DE LA c&EÀ LA MER 

Pas un nuage au ciel ! Sur la Baie-des-Chaleurs? 
Le soleil s'éprenait a ses jeux de lumière. 
L'espace était rempli d'innombrables lueurs. 
La paix régnait partout, dans le ciel, sur la terre. 
La nature aux cent voix exaltait son bonheur. 
Seul et de loin, j'ai vu de Caraquet la Côte. 
Du haut Saint-Léoiin, je croyais entrevoir 
Un grand bras qui retient au large la Mer haute. 
Elle chante la Mer dans l'immense entonnoir. 
Elle s'agite aux vents qui s7engo&ent du pôle. 
La Côte d o n  lui dit : Tu n'iras pas plus loin ! 
Je t'arrête saus même y mettre mon épaule ! 
Seul, là, mon bras se courbe et sans peine te tient. 
Depuis des jours sans nombre, a mes pieds tu te brises. 
Les vaisseawr, tes jouets, s'abîment sur mes flancs. 
Quand va-t-il en nnir le remous de tes brises ? 
Je les ai vus se fondre, au soufne du printemps, 



Dans le creux de ma main tes banquises si blanches ! 
Mais, dis ! n'ajoute pas I'insulte ii ma douleur. 
Pdois je sens sous moi des sursauts d'avalanches. 
C'est que la Terre, au fond, sent f?émir son vieux caw. 
C'est qu'un Dieu Tout-Puissant - non pas un dieu d'Égyptey 
De Delphes, de Palmyre ou d'Athènes - ceux-là, 
Depuis la nuit des temps, blanchissent dans leur crypte ; 
Mais un Dieu Tout-Puissaut, de qui saint Paul paria 
Dans un verbe inspiré, devant l'Aréopage ; 
Un Dieu, le seul vrai, qui, dès les commencements* 
Fit, de rien, la lumière* et de sa propre image, 
Modela l'homme, mitre et roi des éléments 
C'est Lui qui M le monde et tout ce qu'il renferme, 
Et juste Souverain de ce vaste univers 
Donne aux peuples les champs7 le pain, I'mY le terne. 
Son Fils, qui d e h  le monde de ses fers, 
Est sa gloire. C'est Lui, dans le temps et l'espace, 
 ê être absolu, parfàit, l'Acte idhiment pur; 
Lui, dont l'Esprit voltige ea tout sens la surface, 
Et d o ~ e  à l'univers son branle dans l'azur ... 
Souverainement bon, Sd, Ii est la puissance ! 
En tout je me conforne à l'esprit de sa Loi, 
Et garde, entre nous de= une juste balance. 
Vid Océan prends garde à toi ! Écoutemoi ! 
Arrête ! - Tes assauts en contre-coups m'émeuvent ! 
Si de mon poing, par Dieu, je levais un seul doigt, 
Tu t'en irais danser aux Bancs de Terre-Neuve ! * 



Quelle vie ardente est la tienne 
Rivière de mon fier pays ! 
Qu'un passant ait pour toi mépris, 
Moi je t'aime et t'appelle mienne. 
N'es-tu pas une soeur du Nd ? 
L'Acadien, sur toi, ne vint4 
Pas d'exil ? N'es-tu pas l'artère 
Qui palpite au flanc de la terre, 
Qui charrie un flot rouge et fort 
Et sème la vie à plein bord ? 
Lorsque la lune, rouge et ronde, 
Déclenchec un rythme étrange à l'onde 
Et que l'heure sonne au cadran, 
Rivière, vers ton Océan 
Tu te déverses toute entière 
Et dans ta béante litière 
Étaies au ciel étonné 
Le Grand-Rocher tout satiné 
De goémon et cette épave 
Aux mâts brisés, couverts de lave, 
Qui les bras tendus vers le ciel 
Exhaie un suppliant appel 
Dans l'espace ou tout agonise . . . 
Un sable implacable l'enlise ! 
Le vent plus sonore, le soi., 
Prend son vol dam ton entonnoir. 
Ton go&e aux falaises rougeâtres 
Se creuse. Des amphithéâtres 
Se dessinent lointains' profonds, 
Comme un abîme, en ces bas fonds. 
De grâce écoute ma requête, 
Mer ! Ne va pas plus loin ! . . . Arrête ! . . . 

Fait géographique et même astronomique vraiment extraordinain p récisement tant au solstice de juin 
qu'A celui de décembre, quand le sold avive son ardeur a que l'influenœ de la lune se fhit plus 
surtout si le vent çodle du sud, Les flots de la Baie Française ( F m )  s'accumulent, se repoussent, 
s'épmaiimt et s'élancent comme un escadron dans un chemin creux, s ' m g h t  dans lear entonnoir, 
atteignent en six haires la hautair de quel- cinquante pieds et font de La made montante du 
Petitcodiac un phénomène uniqye au monde. 



Mmée montante 

L'Océan, à bout se refoule. 
En bas du Cap-Rouge, la houle, 
D'un tintamarre de clairons, 
Mobilise ses escadrons, 
Et tel qu'un Titan sous la nue, 
Se démène et passe en revue, 
- Dieu sait pour quelle invasion, - 
Sa formidable légion. 
Tout près, à nos pieds le rivage 
Oppose une épaule sauvage 
A l'effort de la haute mer 
À l'horizon brille un éclair ; 
Le CapEnragé, dans la b m e ,  
Projette un front blême qui nime . .. 
Un court moment, où tout se meurt, 
Suscite, en l'air, de la stupeur. 
Déjà la vague au large ondule, 
Et pour le combat s'accunuie, 
Ainsi qu'un coursier trop ardent 
PiafFe, prend le mors aux dents, 
Hennit, bondit, se cabre, écume . .. 
Le phare à la Pointe s'allume2. 
Prends vite ton vol sur ie vent, 
Gibier à la huppe d'argent ! 
Ralentis tes fw grande lune ! 
Tiens fort tes cavales, Neptune ! 
Le lion de nouveau rugit. 
Pêcheurs ne soyez pas surpris ! 
La vague en démence s'apprête 
Au combat. - Une énoxme crête 
Se recourbe, prend son galop 
Engloutit tout, carène, 704 
Attaque les flancs de la terre, 
Roule et gronde comme un tonnerre, 
Rage, thune, crinière au vent, 
Et triomphalement reprend, 
Puisque i'heure au vieux cadran sonne, 
Le domaine que Dieu lui donne. 



O rivière de mon pays 
Quelle vie ardente est la tienne ! 
Qu'un passant ait pour toi mépris, 
Moi, je t'aime et t'appelle mienne ! 

u Comme le courant monte vite, 
Dit Jean. - Poussons la barque à l'eau, 
La brise au large nous invite, 
Les cœurs sont gais, le ciel est beau. 
Et la barque glisse, légère 
Comme un oiseau qui prend son vol 
De la Maise a la rivière. 
Hisse la grand'vok, dit Paul, 

Et le fière au torse d'athféte, 
D'un rythme égal, la gode au vent. 
La mer, qui recourbe sa crête, 
Emporte la seine en fiiymt, 
Et la voile file en dérive. 
Le soleil, par delà le mont, 
Descend, vermeil. La brume arrive. 
Le ciel a la mer se confond. 
La torche rouge de résine, 
Se tord, flambe et vacille en nuit. 
Comme une mère dodeline 
Son ennint qui s'endort rans bnit, 
La Baie emporte ainsi sur l'onde, 
En lui murmurant sa chmon, 
La barque vers la mer profonde. 
Le feu rutile ; - le poisson 
Abonde, montre ses nageoires, 
Fixe d'un œil clair le flambeau, 
Et de multiples trajectoires, 
Dessine des remous sur l'eau. 

' AU temps de TbibOdCBu, fondateur de Chipoudy. 



Que l'air est pur, l'espace immense ! 
Dit Jean, et que la vie à deux 
Est belle ! - Ici, nulle allégeance2, 
Que aiIe due à notre Dieu, 
Et celle-là, comme eiie est douce ! . .. a 

- Jean écoutait parler son caair. - 
La seine donne une secousse. 
Déjà l'aurore, avec douceur, 
Blanchit la nue aux h g e s  roses. 
P d  afnle son grand couteau. 
Un fiisson passe sur les choses. 
Jean, à la cadence des flots, 
Tie, penché, l'humide seine ; 
Le lourd poisson, d'un gris d'acier, 
Frétille sur le pont d'ébène 
Qu'une main souple happe au gosier, 
Éventre, aplatit, lave et sale ... 
Les paniers sont pleins. - Le soleil 
Se Ihe. - Comme une cavale, 
La mer fissonne ; c'est l'éveil 
Des choses - la lumière inonded 
Tout, comme au premier jour du monde ! 

Serment d'alldgeance au Roi d'Angleterre, serment qui causa tant de malhans aux Acadiens depuis le 
Traité d'Utrecht (1713) jusqu'à la Dispersion (1755). 



IPrvIÈRE DE MON PAYS1 

Quelle vie ardente est la tienne, 
Vagabonde de mon pays ! 
Inlassable, a ta d e  antienne, 
Tu jettes au large tes ais. 

Combien charmeuses sont tes plages ! . .. 
J'ai vu souvent, au ciel vermeil, 
Sur les dunes de tes rivages, 
Rire aux éclats, le vieux soleif. 

Ne m'as-tu pas, dans ma jeunesse, 
Fait voir un coin de l'infini ? 
Ne m'as-tu pas, dans ta tendresse, 
Bercé comme un &t béni ? 

Tu demeures toujours la même, 
Dans ton vol à l'appel d'en-Haut. 
Le Temps ne te fat pas plus blême. 
Ton fiont flambe, toujours plus beau. 

Combien de fois j'ai dû me battre 
Contre tes flots et tes remous. 
rai dû me battre, un contre quatre ; 
Je t'aimais quand même ; c'est nous ! 

Ton enfant n'avait qu'une barque ; 
Le vent voulait tout déchirer. 
Je cherchais là-haut qu'une marque ; 
Je ramais à tout chavirer. 

Ta vague, en recourbant sa crête, 
Vit pâlir mon ami si cher ; 
Aux tourbiilons de la tempête, 
Qu'ils rugissaient, tes flots, ô Mer ! 

Je dus le quitter sur ta rive 
Et m'en de r ,  seul, au soleil. 
Ta vague dors me fut moins vive. 
L'aube chantait dans son éveil. 



L'Acadien seul fÙt ton maintre. 
Lui seul, aux keurs de tes flots, 
- L'univers doit le reco-tre - 
Et  ta digue et tes aboiteaux. 

Lui seul fit cette caie sèche 
En amont du vieux Beauséjour. 
Lui seul dut la mâter, ta brèche, 
Et dompter de tes flots le cours. 

Eile est là, la cale premiére, 
Aux abords d'un nouvel univers 
ûù la flotte dut se refaire 
Pour chasser I'ennemi des mers. 

Demeure l'éternelle artère 
Qui vitalise notre sol. 
Que ta chanson sauvage, altière, 
Donne à I'oiseau même son vol. 

Dans tes rayons mystérieux, 
Sois un hymne à la Providence ! 
Sois, dans les souvenirs de France, 
Un soufl8e qui nous vient des cieux ! 

NOTRE BAIE FRANWSE 

Aw v a s  de l'équinoxe, aux remous de la lune, 
Notre Baie se fait rouge et hurle sur la dune 
Sa crête, en se courbant, galope d'une ardeur 

Unique au monde. 
Eue ignorait, en ces temps-18, toute candeur. 
Tous ses flots éperdus, l'un, l'autre aux chocs de l'onde, 
Aux rafales des vents dans I'enome entonnoir, 
S'exaspéraient, rageurs, aw tumultes du soir ; 
On croyait voir, par là, sur des cimes d'écume, 
Rejaillir' d'un volcan, le panache qui fume. 



La verte chaîne des cohes, 
Etale au rebord du Cie1 pur, 
Un dessin de dentelles fines, 
Qui sur le cercle de l'azur 
Se profile, ondule en silence 
Et fZt, à la vallée immense 
Et fière du vieux Memfamwok, 
Le plus beau nimbe de lumière. 
Un pont, qui de loin, tel un joug, 
Saute, en double bond, la rivière. 

(Ce doit être la a Main de Dieu 
Qui pousse la rivière .. . ) Elle 
S'en va si vite, en plein milieu 
Des prés, dans sa course éternelle ! 
Voyez-vous, le soleil blanchit 
La haute marge de la dune, 
La cristallise et l'enrichit. 
Ô paysans, hâtez-vous ! Qu'une 
Levée, aux assauts de la mer 
Fasse épaule ! Que cent ferrées, 
Au travaii, rutilent dans l'air ! 
Hâtez-vous ! Sinon, Les marées 
Vont tout engloutir à jamais ! 
Scandez d'une chamon françaiise, 
A l'extrême bord du marais 
Le vol des briquettes de glaise. 
Comme des glacis de remparts 
Que la digue enfin prenne forme ! 
Chantez victoire, fiers gaillards ! 
Le banage se dresse énorme, 
Et crie au loin à l'Océan : 

Cette terre est mienne, va-t'en ! 

Paysan, qu'importe les sueurs ! 
Car déjà ta dune féconde 
Déroule ses tapis en fleurs, 
0ù s'étend, comme une mer blonde, 

' Hommage de l ' a m  A son village nazi& lors & centenaire de l'dglise. 



La flamme de ses épis d'or ; 
Et l'Automne, de son trésor, 
Sitôt que la moisson commence, 
T'ofie sa corne d'abondance. 

Ah ! si pour toi la terre est bonne, 
Rends @ce au Seigneur qui te donne 
De sa manne si large part. 
Sur une épaule du pétard2 
L'église - que le temps patine - 
Profde sa croix Iatine 
Dans l ' m .  Au Divin Banquet, 
Ton mur n'est4 pas inquiet ? 
Ton cceur n'a-t-il pas soif de vie ? 
La sainte Église te convie. 
Comme en ces jours de nos aïeux 
Sous le dôme mystérieux, 
Que le Christ, de ses f w  t'damne 
Et divinise, en plus, ton âme ! 
Car, a qui mange ma chair et boit 
Mon sang, dit-& demeure en Moi ! * 
Dam une sphère plus sublime, 
Que Jésus, à jamais, t'anime ! 
Que son Caeur réchauffe ton caur ! 
West-Il pas de la mort Vainqueur ? 
Que Son Sang gide dans tes veines ! 
Qu'Il te console de tes peines ! 
LL& le Divin-Cnicifié, 
Qu'Il t'arme de son bouclier 
De Vérité, de Vie et Joie ! 
Ii demeure l'unique Voie 
Qui, par tout temps et par tout lieu, 
S'en va vers les splendeurs de Dieu ! 

Le a Pétard - est le nom onguial donné par les Acadiens à une colline de Memramcook, l ' a d  poim 
d'appui de l'Université Saint-Joseph 



NOS ÉGLISES D'AUTREFOIS 

Nos églises d'autrefois, 
Telies 

Des tiges toutes belles 
Fleurdelisaient, de leurs croix, 
La-haut, sous les nuages, 

Nos cieux. 

Sur le bord des rivages 
S'épanouissaient radieux 
Aux deux flancs de la Baie Française 

En suivant la fdaise 
Les clochers des aïeux. 
Et leurs voix argentines, 

Leurs voix de bronze et leurs voix de fer, 
Au-dessus de la mer, 
Se mêlaient, toutes divines, 
Dans un vaste concert. 

merge Sainte! elies chantaient votre victoire, 
Les symphonies des vieux clochers ; 

Elles proclamaient votre gloire 
Au-dessus des foyers. 

Et les flots qui portent les voiles, 
Et le ciei où chuchotent les étoiles, 

De l'âme de tous ces clochers, 
En ravissant la teme, 

S'emplissaient d'une immense prière. 

De Port-Royal à Louisbourg, 
Des rives du Saint-Jean, jusque dans l'ne, 

Ô Vierge! dans votre amour, 
Et sans détour, 

Tout ce pays-la vivait de l'Évangile. 

' A i'occasion du centenaire de notre église paroissiale Saint-Thomas de Memramcook. 



Quand le flux remonte le soir, 
Dans le vaste entonnoir, 

De tout ce passé magnifique, 
Comme un essaim reprend son essor, 

On croit entendre encor 
D'antan, le renain nostalgique. 

Narguant les droits de Dieu, 
Aux temps de la Tourmente m, 

Et jetant partout l'épouvante, 
L'ennemi, d'un grand fm 
Réduisait les clochers en cendres. 
Chacun, sans même se défendre, 

Aux W e s  du nord, 
S'éteignait dans la mort. 

Vous ne fûtes, dans la fiamme, 
Subhes clochers de mon pays, 
Comme Jeanne d'Arc, si belle dans son âme, 

Qu'un objet de mépris. 
Mais de vos cendres, horreur du traître, 

De nouveaux clochers 
Vont renatatre ; 

De nouveaux foyers 
Vont reparaître ... 

Et te voilà debout, 
Église centenaire, 

Pour nous la plus belle de la terre. 
Et par le ciel, sans trêve, jusqu'au bout 

Église de nos pères, 
En tout temps et tout lieu, 

Tu maintiendras les droits de Dieu ! 



Un crucifa d'ivoire, un Christ so* en Croix, 
Un trés vieux crucifix de Ia Grande-Tourmente, 
Sauvé, Dieu sait comment, malgré tant d'épouvante, 
Un c m d k  nous reste encore d'autrefois. 

Si des larmes de sang s'échappent de ses yeux, 
Si tout son corps se meurt d'une peine infinie, 
Si sa tête se penche au bord de I'auîre Vie 
Son histoire est un peu cde de nos aïeux. 

ïï fu5 lui, le témoin d'un passé trop amer. 
Ii a connu 1 ' 4  et des peines saas bornes. 
Il a vu, devant lui, des processions mornes, 
Gravement, priant Dieu, s'en d e r  vers la mer. 

n a vu, lui, des gens monter sur des pontons, 
Des gens chargés de fer, tête haute quand même ; 
Des pontons s'en der au loin sur la mer blême, 
Et là-bas disparaître au fond des horizons. 

Il a vu des pontons sur la plus haute mer, 
Se chavirer, 18-bas, dans les grands vents sur l'onde, 
Et disparaître au fond, sous la vague profonde ; 
L'Océan, sous le ciel, ne laissant qu'm désert. 

Il a vu, des aïeux, des groupes revenir 
De l'exil, au pays tant aimé de leurs pères, 
Ii en a VU, disant leurs dernières prières, 
S'évanouir au bord de la route et mourir. 

Et parfois sous la tente, a I'ombre d e  grands bois, 
Aux approches du soir, lorsque l'Angélus tinte, 
Il a vu des enfiims prier la Vierge-Sainte. 
Des anges adoraient, dors, penchés, la Croix .. . 

Cnnfix wiisrvC au musée de Beauséjour. 



Ils s'en vont dans la nuit, dans le vent, âans h faim. 
S'en vont-ils expier tous les péchés du monde ? 
Lair déréliction est immense et profonde. 
A leurs maiheurs, Seigneur, menez, de grâce, un fiein ! 

LeUr soleil va s'éteindre avant la fin du jour. 
S'iis se sentent perdus dans le fond de i'abme, 
Leurs bras s'en vont tendus, pourtant, vers votre chne ; 
Ils comptent, voyez-vous, Seigneur, sur votre amour. 

Cru& des martyrs, divin consolateur, 
Pourquoi donc sur vos pieds cette profonde usure ? 
Et dans votre &té cette énorme blessure ? .. . 
Seui, vous futes, Seigneur, un baume à leur douleur. 

Votre image, Seigneur, fut le seul réconfon 
De nos vaillants aïeux en ces jours de sodhnce. 
Sur votre c r u e  ô suprême espérance ! 
Leurs lèvres, d'un baiser, s'éteignaient dans la mort. 

L'homme, ici-bas, ne voit qu'un flanc de l'arc-en-ciel. 
Ce qu'il prend pour la fin n'est que la délivrance. 
Vous seul, Seigneur, tenez l'équitable Balance, 
Et la mort du martyr exalte votre ciel. 

Et la mort du martyr laisse même ici-bas, 
A la glèbe vivante une fleur immortelle, 
Que le Temps fit jaillir, d'âge en âge, plus belle, 
Sous un Soufne divin qui ne s'éteindra pas. 

Et vous voilà renaître, enfin, fils de martyrs ! 
Et voilà qu'au soleil flambe la cathédrale ! 
Voilà qu'une hymne au ciel s'ébranle triomphale ! 
Et qu'un peuple entier va, devant Dieu, refleurir. 

De ce terne univers, Seigneur, détachez-nous, 
Votre bonté sans borne au Banquet nous convie. 
Guidez-nous par la main vers I'éterneiie %e, 
ûù toute âme, à jamais, n'aimera plus qu'en Vous! 



UN CIBOIRE DE WEILLE ACADIE ' 
Ce n'est qu'un ciboire d'argent ! 
Mais, Seigneur, quelle étrange histoire ! 
Une auréole des vieux temps 
Le nimbe d'un rayon de gloire. 

Il est un symbole de foi. 
Un évêque de r doulce France * 
Le consacra don la Loi, 
Pour servir un Dieu de Soufbnce. 

Au récit du co@reor, 
Jadis, le saim missionnaire 
S'inclinant, de sa coupe d'or, 
Partageait 1'Hostie à nos pères. 

Jésus, le Vainqueur de la Mort, 
Devait pétrir' de sa vaillance, 
Ces humbles paysans, ces forts, 
Tous ces gentilshommesC de France. 

Hélas ! un deuil sur le pays 
Éteignait du ciel la lumière. 
Beauséjour, qu'un Vergor trabif 
Tombait captif de l'Angleterre. 

Comme un augure de malheur, 
Venait une flottiile anglaise, 
Jetant i'efEoi dans tous Ies cœurs, 
En sillonnant la Baie Française. 

L ' e ~ e m i  brûlait les maisons, 
Les granges, les blés, les églises. 
On pouvait voir a I'horizon, 
Là, par-dessus les brumes grises, 
Sur des sommets rouges de feu 
Une vision d' épouvante. 
Un glas au loin tintait l'adieu, 
D'un peuple entier que la a Tourmente. 
Éparpillait daas l'univers. 

' Un ciboire trouve au cimetière de Tintamam, Middle Sackville, N.-B. 



Amsi l'ouragan, dans L'espace, 
Mêlant les sables du désert, 
Détruit tout, tourbillorme et passe. 
Un amour trop grand de leur Dieu, 
L'ememi convoitant leurs terres, 
Condamnaient - de tous c'est l'aveu, - 
Ces enfants de France aux galères. 

Mais toi beau ciboire d'argent, 
Saint porteur de l'Eucharistie7 
Dans la nuit noire, un paysan, 
Tel qu'un Joseph d'Arimathie, 
Sur son coeur te tenant serre' 
Narguant la haine du barbare, 
Par la nuit sans lune, effaré, 
Alors que flambait Tintemarre, 
Dut, tel qu'un mort, t'ensevelir 
Là, dans un coin du cimetière ... 
Un silence, triste à mourir' 
Se fit, sans borne, sur la Terre. 

La Mer continua le chant 
De son étemeile romance ; 
Mais sa voix pleurait, dans le vent, 
Le départ des e h t s  de France. 
L'oiseau chanteur sur le sillon 
Ne gazcsuiuait plus dès l'aurore. 
L'Angélus, du fond du vallon, 
N'éveillait plus l'écho sonore. 

Dieu sait quel enfant des martyrs 
Revint un soir au cimetière, 
Et, triomphant, te nt jaillir, 
Enfin, de l'ombre à la lumière. 
Coupe nourricière de I'âme 
Claire et sainte de nos aïe- 
Tout un peuple aujourd'hui t'acclame ! 
Tout un peuple lève les yeux 



Vers toi, coupe au refkt de gloue, 
Coupe, fidèle à la mémoire 
Du Sauveur, sur l'autel des pnmq 
m e  l'Hostie au Seigneur-Dieu. 

Inondez de vos dons, Seigneur, la cathédrale ! 
Qu'elle soit du pays, l'incomparable fleur 
Qui profile, là-haut, sa flèche triomphale ! 
L'aube, qui déjà rit, la nimbe de splendeurs. 

Depuis mille ans et plus, au a Coude *, la Rivière, 
De son vaste entonnoir, pour des siècles nouveaux, 
En recourbant les flots de sa marée altière 
Lui fit sur l'esplanade7 un socle des plus beaux 

Ii était juste que, près de la v i d e  église, 
Ceiie qui disparut, autrefois, d'un grand feu, 
Ceile qu'un souvenir de gloire idéalise, 
La nouveile reprenne enfin nos chants de Dieu. 

Les chants de notre Église, une, sainte et romaine, 
Pour lesquels nos aiey sur un chemin de croix, 
Furent malgré les chocs les épines, la haine, 
Fermes jusqu'à la mort en confessant leur foi. 

De tous les horizons, de l'exil, d'outre-tombe, 
Saos trêve, les martyrs revenaient vers le nord ; 
Ils passaient, balafrés, dans le vent, sous la trombe ; 
L'amour de la patrie est plus fort que la mort. 

Notre-Dame, du ciel, dès lors sur eux se penche, 
Elle écoute le vœu qui monte de leur «w, 
Le vaeu d'édifier, ô divine revanche ! 
Une église à sa gloire et la vôtre, Seigneur ! . . . 

Au nom de leurs aïeux les fils tiennent parole, 
Un ches choisi du ciel, anime enfin leur vœu, 

1 La cathédde de ITAssomption, de Moncton, N.-B., vivant symbole de la rem-ce et de La 
fkldité du peuple d e n  



Voila la flèche en fleur, la nef et la coupole. 
Un peuple entier vous en fait don, Mère de Dieu. 

Le Temps déjà jubile et la revêt de gloire ; 
Le ciel dore sa croix, sa crête et son recoin. 
Les âmes simplement jonglent à son histoire ; 
Elle réclame l'eau du baptême dMa 

Ii faut qu'un Sacrement anime sa prière. 
Ne sera-t-elle pas du ciel un point d'appui ? 
Notre Consolatrice a Sainte messagère, 
L'échelle de Jacob qui monte à i'infini ? 

V e n q  Seigneur, Jésus, déjà la nuit s'avance ; 
La guerre, en son horreur, s'allume et bat son train ; 
L'univers, que Diai seul pèse dans sa balance, 
S'agite sans espoir, étouffé dans ses liens. 

La cathédrale est Ià béante dans l'espace ; 
Et son âme est sans vie, elle ignore sa k 
Soufiiez sur elle, animez-la de votre grâce ; 
Vous, Maître Souverain, qui fites tout de rien. 

Qu'elle ouvre au flamboiement de la nouvelle aurore, 
Vierge, en ce jour si beau de votre Assomption, 
Dans l'ardent hosanna de son clocher sonore, 
Dans le r e m  des coeurs qui vont en procession, 

Pour achever, devant Dieu, tant de a messes blanches * 
Celies des exilés, celles de nos aie- 
Qui se chantaient naguère, au saint jour du dimanche, 
Sous te dôme plaintif des bois myst6rieu-x. 

Qu'elie ouvre sur l'autel, le Livre du Mystère, 
Le livre qui contient, de vos divines lois, 
Le Sacrement d'amour qui console la terre 
Et renouvelle encor, là-haut, le Christ en Croix. 



Fresques 
de notre 

Épopée 



I D E L K A  
h h h e  indienne du Grand-Sault * 

Prologue 

Comme des loups-cewiers, par une afEeuse nuit, 
Les sauvages s'étaient battus dans la clairière. 
Le Matin, sur ces morts, soulevait sa paupière, 
Et pâle en son chagrin se faunlait sans bruit. 

Sparte même jamais n'a chanté fkit si beau 
Que celui* sous bois, d'un héroïsme uitime. 
Muse de mon pays, sur un rythme nouveau, 
Chante-nous simplement mais fièrement son hymne. 

Bien que fort fût son c w ,  tel celui d'une Esther' 
Elie écoutait parfois la harpe éolienne . . . 
Veux-tu nous raconter, tout en croisant le fer, 
Le courage immortel d'une vierge Indieme ? 

La nature la fit selon les lois de Dieu ; 
Les lois de Dieu sont les plus belles de la Terre. 
Eue portait parfois des flammes dans les yeux, 
Son sourire au matin enchantait la lumière. 

Ce fait-là, la forêt nous le murmure encor. 
Le Grand Chef Indien le raconte à ses fires. 
Et le Grand-Sault, le soir, sur des écumes d'or, 
Nous dit encore un chant de ces ignobles guerres. 

En ces temps-là les bois de notre préhistoire 
Étaient grands. - Ces bois-là s'ébranlaient, chevelus, 
Soulevaient des rochers, et d'un soufne de gloire 
S'dtaient dans les cieux ... Hélas ! ils ne sont plus ! 

Si le Saint-Jean, rageur' au détour d'une cime, 
Bondissait, dans sa flamme, en hyant son chenal, 

l Le P à e  Pacifique, le Dr. Webster, Ganong, l'abbé Alkit et autres historiens font allusion A cette 
légende indienne. 



Le Grand-Sault, plein d'horreur, se dardait dans l'abîme 
Et, crinière en plein ciel galopait en aval. 

Entendez-vous ces flots qui choquent la paroi, 
La paroi qui descend dans un énorme g o e e  ? 
Les flots, de leurs remous, jettent partout l'émoi. 
On dirait qu'on entend plus d'une âme qui souffre. 

Qu'allons-nous faire, enfànts ? La chaîne des canots, 
Prise d'un tourbillon, en appelle à la rive. 
Ii est trop tard, hélas ! Ils s'en vont sous les flots. 
Un appel au secours du gouffre nous arrive. 

Ce printemps-là 

Les neiges du printemps, sous le soleil d'avril, 
S'éteignaient. Les coteaux s'étoilaient de fleurs blanches. 
L'orignal, sur les flots, ébauchait son profil, 
Et les oiseaux chantaient sur les plus hautes branches. 

Une chaleur plus douce envahissait les bois. 
La nature riait dans sa flamme plus belle. 
L'écorce du sapin se gonflait par surcroît. 
Toute chose éprouvait une ivresse nouvelle. 

Le castor épiait les r&es de l'onde, 
L'onde qui s'engoutliait dans sa trop folle ardeur, 
Au coin de son barrage, où le flot ronge et gronde. 
Chaque vivant sentait battre plus fort son mur. 

Un r e m  s'échappait de ton âme, ô montagne ! 
Refrain qui s'égrenait par l'espace et le temps. 
Tout prenait les reflets d'un beau châle d'Espagne. 
La terre saluait le réveil du printemps. 

L 'embuscade 

Cinq cents guerriers Mohawks, pris d'un esprit de guerre, 
Courbés sur des canots, descendaient le Saint-Jean ; 
Le Saint-Jean, lui, jamais, n'a vu flamme aussi fière. 
Les flots les emportaient, l'œil dur, panache au vent. 



Comme l'éclair7 en nuit, aux éclats du tonnerre, 
S'abaune sur un pin et n'en fàit qu'un flambeau, 
Les Mohawks descendaient le sentier de Ia Guerre, 
Et d'un camp qui dormait, n'y laissai[en]t qu'un tombeau. 

Seule une Malécite, une Vierge indienne, 
S'en allait prisonnière et pleurait, dans son cow, 
La mort des siens. Pourtant, teile qu'une romaine, 
Son âme était superbe et défiait la Peur. 

Dans l'ombre, au fond d'une ause, au bord de la rivière, 
La sanglante Victoire allumait un grand feu ; 
Autour du feu la danse, aux cris d'une sorcière7 
Fulgurait, d'un essor, comme autour d'un essieu. 

L 'ivresse & la victoire 

Au fond d'une caverne, à l'ombre d'un feuillage, 
Le conseil des Mohawks ainsi délibérait : 
a Vers le bas du Saint-Jean se dessine un village, 
Un village ennemi, nous, a-tan dit, de fait, 
Un village fort beau, celui du Malécite ; 
Nous devons, une mit, n'en f&e qu'un flambeau. 
Frères' nous lui devons l'honneur d'une visite ! 
Comme un blé mûr7 qu'il tombe au £il de notre faux ! 
Le Grand-Chef alors dit : a Que notre prisonnière, 
Qui sait les flots par ccw, nous guide par en bas ! 
Et les canots, du coup, sur l ' h o m e  rivière, 
Ne font plus qu'une chaîne en suivant ces flots-là. 
Sous un soleil de feu le courant s'accéière ; 
Le vent file plus vite au souffle du printemps. 
Plus d'un récif s'allume aux chocs de la rivière. 
La vague étincelante aux M e s  des vents' 
Reprend son fier galop sur les crêtes d'écume 
Et la rive n'est plus qu'une ombre qui s'en va. 
La cime des grands bois s'effice dans la brume. 
Tu le mènes ton bal de revanche, Ideika ! 
Les Mohawks7 sur les flots, glissent, pleins d'épouvante ; 
Et la fière Indienne indique de la main 
L'entomoir qui descend vers la fataie pente. 
Tout le ciel d'un linceul se couvre, quand soudain 
Des cris désespérés éclatent dans l'espace 
Et la clameur s'edbit vers le sombre entonnoir ; 
Le convoi des Mohawks dans son vertige passe. 



Ii est trop tard, hélas. Il s'en va dans le soir ! 
Pour Ies tiens, Idelka, tu t'immoles victime ! 
Le convoi des Mohawks s'engoufne dans l'abîme. 

L'aviron n'y peut rien. La fiilaise est trop haute. 
Implacables, les flots roulent dans leurs remous. 
Mohawks, c'est qu'a vous fat expier votre faute. 
Les Sunrivants n'auront plus qu'a prier pour vous. 

Les Mohawks, dans les flots de rage et d'épouvante, 
Dans tous ces tourbillons, char[r]iés par le sort, 
S'en vont, désespérés, vers la fatale pente, 
Pour à jamais donnir aux rives de la Mort. 



Port-Royal 

La montagne, au couchant, devient 
Rose. - Lescarbot, d'une main, 
Frôle, de sa lyre muette, 
Un accord au refiain des flots. 
Le chroniqueur se sent poète ; 
Son âme en palpite; les mots 
Ainsi qu'un jeune essaim bourdome' 
Qu'une reine implacable ordonne, 
Par champs à butiner le miel 
Lui reviennent, chargés de gloire, 
Tel le récit d'une victoire. 
Sa Muse voltige au soleil, 
Vagabonde par les campagnes. 
Frôle la cime des montagnes 
Qui forment ces a doubles remparts ; 
Lui chante Ia beauté des Hes, 
Port-Royal aux bords si fertiles, 
L'étang clair aux blancs nénuphars, 
Cette nature magrUnque, 
Qui rit au bord de l'Atlantique . . . 
Puis en rêve, il voit au couchant, 
Lui, l'animateur du a Bon Temps m, 
Par la terre immense et belle, 
S76panouir une Nouvelle - 
France. - Hélas ! voilà qu'a Paris. 
La Haine, sous le Prince Henri, 
Ourdit un complot de démence. 
Lescarbot s'en retourne en Fmce. 
Mais avant de quitter a ce lieu a, 
Ce Port-Royal aimé de Dieu, 
Befle et tendre comme une antienne, 
Cme première cantilène 
Du pays s'envole en plein ciel 
Et nous chante un rêve immortel. 



Si l'Europe au t o m  d'un époque htkoique, 
Tâtonnait, en marchant, même dès ce temps-là, 
Ses galions pourtant sillonnaient l'Atlantique ; 
Ses regards se braquaient vers l'ouest et par-delà. 

COCAGNE 

Le premier, Nicholas Denys, vient de Bretagne, 
EBBeure de son pied ta grève au sable d'or, 
La baptise de ce joli nom de Cocagne, 
Et depuis trois cents am, ce nom te reste encor. 

Le marin t r w t  d'allégresse à ta vue ; 
Sa muse &donna comme un r e h h  d'amour, 
En suivant le récit de sa douce entrevue ; 
Ta figure tMit belle alors comme le jour. 

Dieu seul sait quel génie, en dessinant ta rive, 
Fit courir ta rivière ainsi sous le grand ciel. 
Elle s'en allait, sous la forêt, claire et vive, 
Au vent qui la Mlait d'un arome de miel. 

L'outarde, le canard, le cygne et la sarcelle, 
De leurs ébats troublaient I'azur de ton miroir ; 
Ton firmament était plein de battements d'ailes 
Qui, sur ta rade en paix, redescendaient le soir. 

Le chevreuil et le cerf, en pointant une oreille, 
Regardaient des esquifs descendre sur tes eaux ; 
Et n'ayant jamais eu de vision pareille, 
Ils s'avançaient, surpris en flairant les roseaux. 

' a J'Bi nommé cate rivièn Cocagne parce que j'y trouvai tant de quoi y hire bonne chtre pendant huit 
jaas <lut le mauvais temps m'obligea d'y demeurer et tout mon monde etait tellement rasasid de poisson 
et de gibier qu'ils n'en voulaient plus, soit d ' o d e s ,  canards, sarcelles, pluviers, perdream  saumon^, 

truites, esperians, huitres et d'autres sortes de poissons. v - Nicholas Denys. (1634) 



Un matelot hissait le poisson le plus rare, 
Qui, tombant du panier, eétillait sur le pom. 
Là-haut, un petit mousse, en pinçant sa guitare, 
Chantorniait un r e w  du view pays breton. 

Et, voilà que Denys, sur la carte du monde, 
Dessine d'un burin les contours du Détroit, 
Et vaguement pensif à ta glèbe f h n d e ,  
Grave pieusement sur ta côte la Croix. 

Cocagne, aimé du cieJ, corbeille d'abondance, 
Que fleurit le printemps, près des flots radieux, 
Reste toujours fidèle à l'âme des ai"ew 
Et sois pour nous toujours un coin béni de France. 



Elle est unique au monde, Acadien, ton Histoire ! 
Enfant de mon pays, il faut t'en souvenir ! 
Muse, écoute ton cœur et chante-nous sa gloire ! 
Un passé d'héroïsme éclaire i'avenir. 

Quand le soleil d'avril de ses chalumeaux darde 
Du haut Madawaska les collines d'argent, 
La neige en un clin d'œil se fond. Ami, regarde ! 
Le Saint-Jean, de nouveau, saute comme un géant, 

Bondit dans la vallée et s'abîme en furie, 
Par une gorge étroite, au fond d'un gouffre amer ; 
On croit voir le galop d'une cavalerie, 
Qui s'épouvante passe et se jette à la mer. 

C'est ici que jadis* non loin du g o a e ,  un drame 
Unique dans l'histoire, un drame plein d'horreur, 
D h a  de son fil une implacable trame. 
Dés lors, la Convoitise empoisonnait les cœurs. 
Port-Royal regardait par delà les flots roses, 
Daas les flammes du soir surgir un fort nouveau. 
Latour* en grand Seigneur, partout déjà s'impose ! 
N'est-il pas mabe et roi du pays le plus beau ? 
Tout le Saint-Jean lui paie un fier tribut de chasse, 
D'Aulnay so&a-t-il qu'un rivai, là, de fiont, 
Partage son domaine et le défie en face ? 
Non ! il ne peut subir, d'un Latour, tel &ont ! 
Dans la grande Acadie* il faut que lui seul règne ! 
La Haine en son cœur gronde. Ii se sent tout en feu ! 
Lorsqu'un vil espion, dans l'ombre, le renseigne, 
Un éclair soudain passe et brille dans ses yeux. 
N'est-il pas gouverneur de toute l'Acadie ? 
N'a-t-il pas seul reçu, lui, son mandat du Roi ? 
VoiU que Port-Royal s'émeut. Ô perfidie ! 
D'Aulnay rage ! Partout ce n'est que désarroi. 
a Appareillons la flotte et qu'on ferme la bouche 
Du Saint-Jean, clame-t-il. Notre ennemi, Latour 



Réalise à Boston son dessein le plus louche. 
Prenons son fort avant qu'il ne soit de retour. 
Un tel ob ja  vraiment, dut réjouir l'Enfer. 
C'est ainsi que s'énonce une grande soufhuce. 
On entend dans ta nuit des clameurs sur la mer. 
La Discorde complote ainsi ta perte, ô France ! 
Eile aveugle L'esprit et divise le coeur 
De tes propres enfants ! Les vois-hi ? - Ces deux fières 
S'en vont d'un même pas vers un commun malheur ; 
C'est Elle qui du doigt les abandonne en guerre. 

Veillée des Onnes 

L'aube, sur Port-Royal, met des blancheurs d'albâtre, 
La rade reteatit d'un bruit rauque et strident ; 
Le cuivre des canons jette un éclair rougeâtre ; 
C'est l'heure du départ. La flotte dans le vent 
Lève l'ancre7 sort du goulet, sillonne l'onde, 
S'incline et disparaît dans la brume du sou. 

C'était un sou d'hiver. Près du Saint-Jean qui gronde 
Dans l'éternel remous de ses flots, un manoir 
Se dressait, redoutable, au bord d'une esplanade, 
Flanque d'un bastion ; c'était le Fort Latour. 
ll ressemblait de loin aux remparts de Grenade. 
Le Temps, de son marteau, sur l'airain de la tour, 
Avait déjà sonné, de Pâques, les matines. 
Des blessés dans la cour se chauniiieat près d'un feu, 
Quand tout à coup surgit d'un bosquet d'églantines 
Un enfant qui cxia : Nul au monde ne peut 
Nous secourir à temps ! L'ennemi nous anive ! 
Mais quand je serai grand, je reprendrai le fort ! * 
Ainsi clamait Latour, - le jeune. Sur la rive, 
La bataiUe rageait. Du haut d'un contre-fort 
Sa mère comnrandait, dans la nuit, la défense. 
Une suprême attaque et par terre et par mer 
A la fin se déclenche en soubresaut, intense. 
Les vieux canons d'airain crachent le feu, le fer, 
L'ennemi se rapproche ! Une porte s'éaoule ! 
Partout ce n'est que chocs sanglants7 wups de mousquets ! 
La clameur du combat comme un tonnerre roule. 
On entend de partout que râles et hoquets ! 



Mais les caissons de poudre et de boulets sont vides ! 
Ô France ! viendrais-tu jamais nous secourir ? 
On peut voir des créneaux, par mouvements rapides, 
Toute une légion, des noirs glacis, surgir ; 
Elle entoure le Fort, comme dans une danse, 
Une danse, Grand Dieu ! d'épouvante et de mort. 
Une voix rdentit là-haut : a Vive la France ! n 

Les mortiers de leurs coups font trembler le vieux fort. 
Rasent les parapets, creusent d'énormes brèches. 
Le carcan se resserre, on étouffe, on se meurt ! 
On lutte à coup de sabre, on se lance des flèches ; 
Partout des morts gisants, des regards sans lueurs ! 
Le fort edk~ s'abLIîme. Une femme en détresse 
Brave jusqu'à la mort, devant quelques vivants, 
Fait remettre au vainqueur enfin la forteresse. 
Un petit gars en pleurs descend le drapeau blanc. 

D' Aiilnay que ce triomphe edamme de vengeance 
Commande : a Dressez-moi, dès l'aube, un éctiafmd ! 
Un délire de rage étouffe sa conscience. 
Il faut qu'un prisonnier, &-il, soit leur borneau. a 

- Un étrange sanglot monte de la rivière, 
On croit voir dans le ciel les grands bras d'un calvaire. - 
a Qu'on pende, cria-t-il, ces derniers survivmts. 
L'aurore n'éclaira, de sa première flamme, 
Que de noirs suppliciés qui branlaient dans les vents. 
Une corde au cou, Ià-haut, pleurait une femme. 
D'Aulnay, c'est la ton crime ! Un éternel mépris 
Devant l'humanité te cloue au pilori. 

Imprécation de Dame Laîuur 

Pourquoi te fallait-& beau Seigneur, Toi, si fier, 
Dans ce duel à mort ne battre qu'une femme ? 
LA Honte sur Ie fiont te brûle de son fer. 
Les miens se sont battus du meilleur de leur âme. 
La neige est toute rouge encore de leur sang ! 
Leur mort, sous le drapeau, demeure radieuse. 
Grâce ii Dieu, pas un seul n'a déserté son rang. 
Tombés, pour mon pays, leur mort est glorieuse. 
Mais toi d'Aulnay, &-moi, quel sort sera le tien ? 
Au triomphe d'un jour qui semble te sourire, 



L'avenir, tu le sais, ch qu'il nit le mien ! 
Certes ! tu t'en iras sur mon compte médire* 
hi moins, dis-moi fidèle a ma France, à mon Roi ! 
Un Dieu juste, bientôt, définira nos droits ! 
D'Aulnay, crois-moi. Ii ne fàut pas que tu t'en fâches, 
Le Remords t'apprendra que tu ne fus qu'un lâche ! 

Résignation 

Je sens bien que la Mort m'attend sur cette rive ; 
Si je vois un peu mieux son visage réel, 
C'est qu'Elle me fait signe, à titre de convive7 
Et m'appelle du doigt au rivage éternel. 
Daignez, Seigneur, au nom de votre Sainte Croix, 
Accepter ma pauvre âme ! À vous je veux la rendre. 
Ô depuis si longtemps que je suis à l'attendre ! 
Alors qu7ü Vous plaira, doux Seigneur, Roi des rois ! 
Verge Sainte, daignes Vous, notre Souveraine, 
Aider mon triste coeur dans son immense peine ! 

La mort 

Dame Latour, le uzur brisé de tant souiEk, 
En songeant au passé, se regardait mourir ... 
La Mort, coupant le fil de sa longue agonie, 
Délivre e h  son âme à l'Éternelle Vie. 

Ta gloire 

Nouvelle Jeanne d'Arc, noble fille de France ! 
Le pays se rappelle encor de ta vaillance .. . 
Tant que la Baie Française arrosera nos champs, 
Tant que le soleil de sa lumière 
Jaunira les blés de notre terre, 
Tant qu'un nid de ses chants 

Sur la branche 
Qui se penche 

Réjouira nos printemps, 
Un peuple tout entier, épris de ton histoire, 
Chantera, dans son coeur7 d'âge en âge, ta gloire ! 



Hâtez-vous, les enfénts, le soleil monte vite ! 
Trempez sans plus tarder la soupe aux travailleurs. 
Le père vous attend. Vite ! Allez tout de suite ! 
C'est ainsi que la mère ordonnait le labeur- 
Sa tâche quoique rude était quand même aimée. 
Le manoir gazouillait comme un nid plein d'oiseaw. 
De la fenêtre ouverte, une odeur parfumée, 
En s'échappant de l'âtre, embaumait les coteaux. 
La ferme de la Pré-des-Bourg était prospère ; 
L'église toute blanche, au coin du carrefour, 
Rolongeait son clocher dans un ciel de lumière, 
Le drapeau blanc flottait encore sur Beauséjour. 

La meme, en ce temps-là, fomentait ses discordes? 
Wa-telle pas toujours son pacte avec l'Enfer ? 
On pouvait voir, sous bois, se faufiler ses hordes 
Et s'esquiver le vol de ses forbans sur mer. 

A Tintamarre 

Pourtant, des ce temps-là, la pré de Tintamarre 
Étendait son domaine en repoussant les flots, 
Et traosfonnait l'aspect de cette immense mare, 
En un bassin des plus riches et des plus beaux 
Sur la dune en aval, toute blanche de givre, 
Le reflux, chaque jour, d'une ardeur sans répit, 
Déposait un limon d'une teinte de cuivre 
Et haussant le niveau fertile du pays, 
Étalait au soleil d'abondantes prairies. 
L'aboiteau refermait, sous le poids de la mer, 
Le clapet de sa dalle aux poutres équarries 
Et protégeait des flots, ce petit univers. 

Les hautes marées 

L'équinoxe d'automne arrivait à son terme ; 
La Baie abandonnait ses escadrons aux vents. 
Voila pourquoi Jean Bourg avait quitté sa f m e  ; 
Voilà pourquoi le père attendait ses enfants. 



Dites, ne devait-il pas réparer sa digue, 
Que les flots menaçaient de leurs coups de boutoir ? 
C'est à ce moment-la que se noue une intrigue ; 
T i e  sombrait cians les brumes du soir. 

Lu femme forte 

La Pré-des-Bourg venait de clore ses comices. 
Jean Bourg avait reçu plus de d e  deniers 
Trois jours auparavant pour de belles génisses. 
(Halifax envoyait souvent ses flibustiers 
Faire dans ce pays-là l'achat de ses viandes.) 
Madeleine, la mère, avait serré cet or, 
- Elle &ait économe autant qu'une Normande - 
Dans la boite d'acier du petit coffre-fort. 
Mais a v m  de parti., simplement par prudence, 
Jean avait dit : Madeleine, soyez sans peur, 
Le pays est tranquüle et la voile dam l'anse 
Enfin vient de partir- Ii y a des rôdeurs 
Daris le pays quand même : alors, barrez la porte. 
a Soyez saos crainte, dit-elle, j'ai le mousquet. a 

Si Madeleine etait la femme Maiment forte, 
C'est que la Vierge Sainte au mur lui souriait ; 
C'est qu'un rayon du ciel avait trempé son âme ; 
C'est que l'Esprit de grâce illuminait son C(EUT 

Qu'elle avait consacré, naguère, à Notre-Dame. 
Sa figure empruntait une divine ardeur 
Quand ses enf'mts, autour d'elle, dans la prière, 
Se groupaient, à genoux, les yeux levés vers Dieu . . . 
Elle avait dit, encore une fois, la dernière 
a Ainsi soit4 quand, - sainte horreur ! Voilà qu'un gueux 
Enfonce, d'un seul coup, grande ouverte, la porte 
Et tel un spectre, seul, sur le seuil apparaît. 
Madeleine en faillit tomber comme une morte ; 
Mais l'amour maternel chez eue la renaît ... 
a Que voulez-vous ! dit-elle, Et lui, d'un regard louche 
Et d'un étrange accent anglais, dit: a rai grand faim. n 
Quoique d'un air barbare et d'un aspect fuouche, 
Eiie l'invite à table et lui tranche le pain ; 
Mais dors qu'il mangeait son œil cherchait dans l'ombre, 
Comme quelqu'un qui trame un vrai coup de voleur .. . 
Tout à coup, il se lève et pointant un coi. sombre 
Dit : Donne-moi ton or ! VîteV sans quoi tu meurs ! 
- Tout cela se passa comme en un tour de roue. - 



Alors qu'il prend un fer de l'âtre, d'un éclair, 
Elle happe un vieux mousquet et là le braque en joue ; 
L'animal de voleur jette en tremblant son fer. 
a Sors a, &-elle, sans quoi je te flambe la tête ! a 
Elle n'eut pas le temps de le voir déguerpir. 
Il disparut d'un bond par derrière la crête, 
Mais bougonne en fbyant a qu'il s'en va revenir. m... 

L 'appel au secours 

Un enfaat de douze ans, tête blonde, Philippe, 
Avait tout entrevu de son gîte du coin 
La mère lui dit : Va, la noirceur se dissipe ! 
Prends le sentier, va vite avertir le voisin, 
Mais sois sûr d'apporter de la poudre et des balies. a 
Et l ' h t  s'en fbt vite à travers les cote- 
Par le petit sentier qui vers le pré dévale ; 
L'herbe haute lui coupait les pieds comme une faig 
Les branches, dans la nuit, lui Mglaient la figure, 
Sa blouse n'était plus qu'une guenille au vent ; 
Dans sa course éperdue, en cette nuit obscure, 
L'épine du buisson le piquait jusqu'au sang. 
Ne doit-il pas sauver, lui, sa famille entière ? 
Tant que son caair battra, sans trêve il doit courir.. . 
Hélas ! d'un choc il tombe au fond d'une clairière. .. 
Ii était la gisant, ne pensant qu'à mourir, 
Quand un M e n ,  le chef Marcou, sur lui se penche 
Et lui demande : Enfant, comment t'es-tu fait mal ? 
Et I ' e a t ,  pantelant, couché sur une branche, 
Lui répondit avec un sourire amical, 
Aiiez vite chez nous au secours de ma mère, 
Le Chef et tous les siens, d'un trait, sont au manoir. 
Madeleine à genoux, finissant sa prière, 
Raconte à ces guemers ce que l'on vient de voir. 
- Des lueurs, sur son front, éclatent triomphales. - 
a Pourquoi a, dit Marcou, a ne pas tuer le voleur ? . Le mousquet, répond Madeleine, était sans balles ! 
Et ces enfànts des bois d'applaudir de tout c<leur. 

Préparons a, dit Marcou, notre plan d'embuscade ; 
Ils vont, c'est entendu, bientôt nous revenir, 
Ii faut les saluer gentiment d'une aubade. 
Que Dieu soit avec nous ! Il est temps d'en nnir ! a 



Le ciel sur Beauséjour prenait des teintes roses ; 
Les premiers chants de l'aube envahissaient les bois7 
Un malaise infini pourtant sortait des choses ; 
On entendait, au loin, s'entrechoquer des voix. 
C'est alors qu'un tout léger bruissement de feuilles 
Éveüla tout a coup l'oreille des guetteurs. 

Silence, dit Marcou, il f a t  qu'on les accueille. a 
Sur la pointe des pieds la file des voleurs 
S'avance lentement au profil des grands hêtres ; 

Elle se dissimule en rampant sur les mains, 
Puis d'un seul bond s'élance à l'assaut des fenêtres. 
Telle qu'une &e éparpille un essaim, 
Dans le feu d'un éciair' une décharge assaiue 
Ces idSmes, qui, foudroyés, sans coup férir7 
S'abnment daos la nuit, là, parmi la broussaille. 
a Vous ne les reverrez pius jamais revenir, rn 

Dit Marcou; a Daigneq sans croUr, les ensevelir ! 

D'un geste de valeur dont Sparte eût été fier, 
L'Indien, tard le soir, devant son jet de flamme, 
Qui monte dans la nuit, sur le bord de la mer. 
Répète à ses enhts: Française est brave femme ! a 



Appuyé sur une ancre, à l'angle d'un vieux quai, 
LaisSam parier son wmr, au fil de sa mémoire, 
D'un ton qui toujours plus montait et s'animsrit, 
D'Entremont racontait une très fière histoire. 
Matelots et soldats formaient autour de lui 
Un groupe, et tous penchés d'une oreille attentive, 
Comme de grands enfants le suivaient éblouis. 
Le soleil se couchait dans une mer sans rive. 
Une héroïque histoire, un geste glorieux, 
Se déroulait ainsi comme au fil d'une chaine, 
Ii y passait parfois dans le récit du feu. 
Le marin d'Entremont parlait ahsi sans haine. 

Lu rencontre cal pirate 

Le vent nous ramenait des Bancs de Terre-Neuve, 
La voile en se godant  aux rafales du Nord, 
Sillonmit par delà la bouche du Grand-FIeuve. 
Les eaux de Cap-Breton Regorgeant a plein bord, 
Le poisson, le plus beau, lestait notre fiégate. 
Le soleil pâlissait a l'horizon moins clair ; 
Nous filions gaiement sur la mer écarlate, 
Quand soudain apparut au zigzag d'un éclair, 
hché sur la brise un trois-mâts de pirate, 
Tel le vol d'une fièche il venait droit sur nous, 
Ii fiait, ruisselant, venant à l'abordage, 
Quand un forban cria, par tribord : a Rendez-vous ! * 
Impossible de fbir, il avait l'avantage, 
Tout un monde à son bord; et nous n'étions que trois. 
Ses canons se braquaient sur nous prêts à nous moudre. 

Abaissez a, hurlait-on, a ce pavillon du Roi ! n 
Cela nous arriva tout comme un coup de foudre. 
Ii fauut bien, hélas ! nous rendre à l'ennemi 
Quitte, quand s'offrira la chance, à nous reprendre. 
En jetant son grappinP, il fit tour à demi ; 
Le sort en est jeté ! Sans doute ils vont nous pendre ! 
Nous sommes, sachez-le, les flibustiers des mers ! 

Cria le capitainey et La Bonaventure 

l Dedi6 A mes chers amis de la Baie SteMarie, les fiers hQitiers de Port-Royal et de Grand-Pré. a Gens 
immortale manet - (L'auteur.) 



Est nôtre désormais ! Ces gens-là dans les fers ! 
Et fiiites pour un port ! * Dans une déchirure 
De nuages La Have au loin se dessinait. 
a Nous &es l'honneur de saluer vos demeures, 
Hier, à Pubnico. Votre écuelle était 
Vide, dit I ' u 9  a Voyez ! les prunes sont meilleures ! * 
L'autre ricanant dit, montrant ses dents de loup : 
a Les vôtres, croyez-moi longtemps vont vous attendre ! 
le dus me retenir de lui rompre le cou. 
Une lueur là-bas nous apparut plus tendre, 
La houle étant moins forte et la mer moins profonde- 
Le pilote observait, de son haut gouveniaii, 
En dirigeant sa proue au large d'un cor& 
L'officier qui lançait, d'un bras newewc, la sonde. 

C'est alors qu'une voix, la voix d'un enragé, 
Cria : Par-dessus bord. a Oui ! pas besoin d'esclaves ! 
Jetez-les à fa mer ! leur destin est fixé ! a 
Des mains douces Maiment enlèvent nos entraves, 
Et d'un seul élan nous lancent par-dessus bord . . . 
Elle était nôtre enfin l'onde et toute sa gloire. 
Comme une mère berce un entant qui s'endort, 
EUe aussi nous berçait sur I'immeosité noire ; 
Elle aussi nous chantait, sur son sein maternel, 
Le refrain toujours beau, quoique toujours le même, 
La chanson de son cœur, ce chant venu du ciel, 
Qui murmure tout bas : ûui, mon enfant, je t'aime ! 

La Bonaventure à la &rive 

La Reine du ciel eut certes pitié de nous ; 
Sur un sable d'argent la vague nous dépose, 
Et puis s'en va capricieuse en ses remous. 
Plus M e  que jamais, l'aube s'éveille rose ; 
Le concert des oiseaux se prolonge infuii, 
Et tout l'univers chante et nt à la lumière. 
Mais quoi ! La Bonaventure nous a suivis 
En dCnve ? VoiIà qu'elle s'en vient vers terre ! 
Quel fmtôme la pousse et nous l'envoie ainsi ? 
Elle vient. Aucun bruit ne s'échappe d'elle. 
Eiie vient sans pilote, a la merci des flots. 
Dans ses d i t s  le vent joue et ballotte sa voile. 
Ecoutez ! on dirait qu'on entend des sanglots. 
Ah voilà ! les forbans s'exaltent de leur prise. 



Un vin trop généreux s'épanche et les endort. 
Amis ! &-je, il nous faut les prendre par surprise, 
Ce ne sont que des fou[sIh, des gens à moitié morts ; 
il nous fut, croyez-moi, d'un coup finir leur fëte. 
Laissons passer le jour et revenir la nuit, 
Mons chercher canots, mousquets, et qu'on s'apprête 
A la revanche. Amis ! débrouillons-nous sans bruit ! 

La revanche 

La lune à son croissant se montre enfin sur l'onde. 
Poussons la barque à l'eau, tirons sur l'aviron 

La barque à fleur d'eau file ; une rage en nous gronde ! 
La Bonaventure est à nous ! Escaladons 

D'un seul  élan son bord ! M Le pont, comme un désert, 
S'étaie à l'abandon. a Verrouillez l'écoutille ! 
Embouchez les clairons ! Faites un train d'enfer ! * 
Quelqu'un se montre-t-il ? a Parbleu ! qu'on le firsille ! * 
Un bruit désespéré s'échappe enfin du pont. 
Ii est trop tard ! a Levons l'ancre et fiions vers I'anse ! 
Voilri nos forbans pris dans leur propre prison ! 
Les voilà prisonniers de trois enfants de France ! 

La garde du Roi vint au quai les recevoir. 
La Have se moqua de cette vile tourbe ; 
Elle E s a i t  vraiment piteuse mine à voir. 
Le tri%& n'eut pour une engeance aussi fourbe. 
Qu'un verdict unanime : a A ces forbans, la mort ! 
Pfaidant grâce, j'obtins le renvoi de leur peine 
A la condition de les voir tous dès lors 
Déguerpir du pays, dans leur propre carène. 
Le vent les emporta du coup sous d'autres cieux 
Les forbans jamais plus n'osèrent reparaître ; 
La peur de i'échafàud les fit tous disparaître, 
Et l'on n'entendit plus jamais reparler d'eux 



Le soir, prés des maisons qui regardent la mer, 
Prés des maisons au fiont d'azur, au rire clair, 
Quand la rade s'allume au ciel qui la colore, 
Qu'une flamme dernière argente le Beaumont, 
A l'angie d'un vieux quai, devant la mer sonore, 
La jeunesse de Pubnico raconte encore 
Le geste glorieux du marin d'~ntremont? 

2 Les faits s=rilfiints de œ poème sont tirés d'un article historique paru dans le UaiiJ+?m Chrotticle en 1890. 
Docnmentation des Archives acadiennes. Moncton, N.-B. Placide Gaudet. 



LE LABOUREUR DE G . P &  

Un nuage awc fianges d'argent 
Sur le sombre Blomidon passe. 
Une cornde au loin croasse 
Et le ciel se fàit plus dément. 

Une clochette d'argent sonne, 
Des bcieufs noirs, la marche au labour. 
Un enfant, beau comme le jour, 
De son roseau les aiguillonne. 

Sous Ie timon le soc d'acier 
Siiiome la glèbe fllmante. 
Sa nrriin sur le manche d'osier 
Le père entend son c~ur qui chante. 

Un sourire efçleure parfois 
A peine un coin de sa prunelle ; 
C'est qu'en son rêve il entrevoit 
Des épis mûrs l'ondulation lente et belle ! 

D'un refrain le plus joyeux, 
D'une ardente mélodie, 
Chantons de notre Acadie 

La terre des aïeux. 
Les champs, les bois, la dune qui fiime, 
L'Océan à la crete d'écume 
Et tout ce grand pays le plus beau sous les cieux ! 



DU TUAITÉ D'UTRECHT 
A LA DISPERSION - 17 5 5 

Depuis plus de trente ans, on ne pouvait plus voir 
Flotter sur le pays le fier drapeau de France. 
Port-Royal n'était plus, au fond d'un entonnoir, 
Qu'une retraite mglaise. Une immense souf3hce 
Étreignait, d'une main sans pitié, chaque coeur. 
Notre Acadie alors ne vivait que d'alarmes, 
L'ennemi ne semait partout que la terreur. 
Et le jour et la nuit se passaient sous les m e s .  
Nos pères n'étaient plus, réduits entre deux faar. 
- Fiers de leur sang de Fmce et sujets d'Angleterre, - 
Que des a neutres * . . . Tel était le sort de ces preux : 
La Guerre désolait, de ses combats, la terre. 



Sentinelle du nord, au bord des flots, Louisbourg, 
Dans un carcan de fer, veut en vain se défendre ; 
L'ennemi, de ses feux, décapite ses tours. 
Toute une légion la somme de se rendre, 
Des sapeurs, braqués là, lui coupent le chemin ; 
Des corsaires au large y gardent toute issue ; 
L'ennemi, jour et nuit, s'approche, cinq contre un ; 
On se b& p a r 4  par-là, à coups de massue, 
Comme des primitifs, sur les glacis des forts. 
La fièvre, dans les rangs, en se creusant des brèches, 
Au fond de noirs ravins ensevelit ses morts. 
Les vieux mortiers saas poudre et les carquois sans flèches 
Ne peuvent plus répondre aux chocs de l'ennemi, 
Et tout espoir s'en va comme un radeau dérive 
Sur une mer sans borne, en sombrant à demi. 
Pius d'un vaillant guerrier croit qu'une flotte arrive, 
It la suit du regard au bord d'un ciel d'argent, 
Dans l'aube boréale, elle mtr'ouvre ses voiles, 
Daose, capricieuse, aux r d e s  du vent, 
Et puis s'efface au feu d'un mirage d'étoiles . . . 

Le réel apparaît figeant tout d'épouvante 
Comme un volcan crache sa lave en hion. 
Ce n'est partout qu'eflioi, peine et confùsion. 
L'été se fhit ardent et l'îie plus brûlante. 

L'année, à la débandade, se bat sans chef; 
La batterie agiaise, à la Pointe du Phare. 
Débouche et crible à bout portant les remparts : Bref! 
Le bastion du Roi s'abat d'un tintamarre ; 
La forteresse enfin comme un bûcher s'dune, 
Crépite en sa fkie et s'embrase au grand vent. 
La flamme tourbillonne, hurle sur les toits, fiune 
Et monte dans le ciel comme un jet de volcan ; 
M a l e  dans l'espace et couvre l'océan. 
En son dernier combat devant la mer qui roule, 
Dans l'&orne brasier Louisbourg enfin s'écroule. 



La prise de Louisbourg n'est que la résuitante 
D'un manque d'union au milieu des Français, 
Qu'un signe avant-coureur de la a Grande-Tomente ! 
Quand, Français' ferons-nous dans tous nos rangs, la paix ? 
Dites ! quand serons-nous de Mais enfànts de France ? 
Bannisson& de nos rangs les Bigots, les Vergorq 
C'est la ia condition de notre survivance 

En cette Amérique du Nord. 



Le Vent du Nord chassait loin, devant lui l'Hiver, 
De ses ricanements tourmentait la montagne, 
Et parfois, dominait, de ses clameurs9 la mer. 
On eut dit qu'il sortait, fou fimieux, d'un bagne. 

II couvrait de son vol en d'énormes monceaux, 
La face de nos champs, de verglas et de neige. 
On ne connaissait plus l'épaule des coteaior. 
Le pays s'étalait blanc comme une Norvége. 

Soufaant du pôle, rien n'arrêtait son élan. 
De rage, voulait4 raser notre presqu'le, 
Rempart de l'Amérique au bord de l'Océan ? 
Le Malin, ce jour-là, disputait la Sybille ! 

Du Cap-Breton au Capsable, de Chebouctou 
A Bearisqour, chaaui éprouvait un malaise. 
Un chemin, s'en allait, seul, vers le Chignectou, 
Reliant la Baie Verte à notre Baie Française. 

L'air, comme un loup qui mord, dardait le coeur des bois. 
Les ruisseaux ne chantaient phs leurs r e h  de France. 
Les cloches ne sonnaient plus aux tours des beeois. 
D'un tourbillon le Vent du Nord menait la danse. 

Or par un temps pareil, aux flancs de Beaubassin, 
Malgré tant de malheurs, s'agitait tout un monde. 
Le commandant fiançais, ébauchant son dessin 
Réparait, tel David, un dernier coup de fionde. 

Ddfiant tous les droits, se croyant le plus fort, 
L'ennemi s'emparait, à Grand-Pré, des villages. 

il s'agit ici de I'aq>édition qui eut Lieu entre Beaubassin et Grand'Pré, en janvier et fhmer 1747. La 
fleur & I'éliîe canadienne, (deux cent cinquante soldats, sous les ordres de Ramsay, Codon de Villiers, 
Eeaujeu, Boishekrt et autig) prit part B cette expédition. Fait incfOYab1e, s'il n'&ait pas amsi 
auththp. * 
-jUgem'burton. 



Ne M t - i l  pas, Grand-Dieu ! le bouter dehors, 
Et là, le culbuter pardelà nos rivages ? 

Et l'expédition menait son branle-bas. 
Tous ces vaillants soldats (ils sont deux cent cinquante) 
Gais comme des lurons, bravant tout, vents, f b a s ,  
S'en vont. Leur ombre passe et s'allonge géante. 

À la nle indienne, à travers champs a bois, 
La colorme d'un pas allègre et v i f  s'élance. 
Un sang jeune en son cœur charne un refrain gaulois. 
Ils s'en vont, radieux, ces fiers e&ts de France. 

Leurs taquettes s'en vont sans bruit sur le verglas ; 
La hache à la ceinture, un mousquet sur l'épaule, 
Iis s'en vont. Le soleil seul leur sert de compas, 
Un soleil pâle et koid qui plane autour du pôle. 

Sur le désert, la glace et le silence font 
La désolation des solitudes blanches. 
Padois un loupceMer sort d'un hallier profond, 
Et, I ' d  en fey les suit en hurlant sous les branches. 

Si la Nuit les surprend, seule, elle fait leur Lit. 
Conme une mère pose un enfant sur sa couche, 
La neige les revêt tendrement de son pli. 
Un me, tard en nuit, s'échappe de leur bouche. 

Les étoiles, là-haut, font leur ronde de feux. 
Eiies sont légions daos l'immensité noire. 
Vierge Sainte ! daignez, en Vous penchant w eux, 
Soutenir tous ces ccieurs qui chantent votre gloire. 

Le réveil sous la tempête 

Le clairon déjà sonne ; - il est temps de partir. 
Sous I'ouragan qui gronde et la neige qui poudre, 
Les cordes des traineaux se tendent à gernir. 
Blancs de givre, ils s'en vont sous la grêle et la foudre. 

Parfois le Blomidon qui se dresse là-bas, 
Dévoilant son front pale au-dessus d'un nuage, 
Les tire d'une embûche, oriente leurs pas, 
Et leur fait voir au loin, comme en rêve, un village. 



Premier point de repére 

Ils s'en allaient, Dieu sait depuis combien de jours, 
À travers champs, forêts, rivières, lacs et plaines, 
Multipliant, p a r 4  par-là, d e  détours, 
S 'dsaut  dans des prés, puis reformant leurs chaînes. 

Quand, daas une clairière, une lueur au loin, 
En nuit, soudain, parut la lueur d'une ferme, 
Que le cadre d'un bois dissimulait d'un coin 
Pius d'un grognard se dit qu'il arrivait au terme. 

Le pas s'en va plus souple et la flamme s'avive. 
Mais quoi ! c'est le manoir du fier Seigneur Martin, 
Demaire d'abondance, au penchant de la rive, 
Qui s 'ose  en souriant aux rougeurs du matin ! 

Le site 

Le manoir s'étageait sur la rive, en gradins. 
Sur la rivière, au n1 de l'eau, la grande roue 
hi moulin clapotait sous l'ombrage des pins. 
Un trois-mâts balançait dans la rade sa proue. 

Le manoir cIe Cobequid 

La forêt primitive, en son ardeur féconde 
Dans le fond du Bassin-des-Mines, étalait 
Sur un ruban d'argent les plus beaux bois du monde. 
La hache de Martin à grands coups les avait 
Couchés, comme la faux coupe l'avoine mûre. 
Dès la neige fondue, avant que le printemps 
Qui d'un souffle du sud, anime et tran[s]figur& 
La fkce de la terre, un feu, d'un rien de temps, 
D'un énorme brasier les avait engloutis. 
La terre s'of&& sainte a la vierge semence ; 
Et Martin, en jonglant au refrain des épis, 
Souriait à la mer des blés qui se balance. 

La colonne ihmçaise arrivait au manoir. 
On pouvait reconnalAtre au vent son orinamme. 



Quoi ! des soldats fiançais ?je veux les recevoir 
De tout am, dit Martin. Là ! tisonnez la flamme ! 

Ouvrez le grand salon ! Ailumez tous les feux ! 
Ô jour de délivrance enfin tu nous arrives ! 
Nous ne pourrons jamais trop en fiiire pour eux ; 
Unis, nous chasserons l'ennemi de nos rives. 

Suspendez les gigots d'orignal aux crochets ! 
Faites-les bien griller à la flamme qui danse, 
Que la table soit blanche et se couvre de mets. 
Soyons, comme toujours, de vrais e&ts de France ! * 

Le réveillon chez Mdn 

Les mets du Bon Vieux Temps, les plats de Port-Royd, 
Firent, cette nuit-là, le régal de nos troupes. 
Un nouveau Lescarbot, a5iré, triomphal, 
Fit défiler, devant son monde, fines coupes, 
Poisson blanc, venaison et volaille de mer, 
Un fùmet anisé s'épandait délectable, 
Et du parfùm le plus suave embaumait l'air. 
Chacun, cetîe nuit-là, fit honneur à la table. 

Plus d'un fin discoureur 
De sa plus fine humeur, 

Égaya les esprits, glorifia sa France ; 
L'un charna ; l'autre dit un geste de valeur. 
Léger, comme le vent qui dans les feuilles danse, 
Sur l'air d'un violon au rythme plein d'ardeur 
Plus d'un fier gaillard fit, à petits pas sa ronde ; 
Plus d'un cri retentit dans la forêt profonde, 
Et la gaité h ç a i s e  anima tous les m u r s .  

Le plan d'attaque 

Craignant de se trahir, on abrège la halte. 
La colonne reprend, dès l'aube son chemin 
Une ardeur au combat fouette son sang, l'exalte. 
(Ne fàut-il pas ahsi que, d'un seul coup de main, 
L'ennemi refoulé, reprenne enfin la fuite ? ) 
Des guides du pays orientent ses pas. 
Sur les coteaux d'argent elle s'en va plus vite, 
Et file, diaphane, au loin sur le verglas. 
Le commandant ébauche et fixe un plan d'attaque ; 



A chaque peloton sa maison, son jardin, 
û Ù  l'memi se cache il faut bien qu'on l'y traque. 
II h t  comme toujours, - c'est Ià notre destin, - 
Nous batîre en pleine nuit, au gré de la tempête, 
Un contre quatre ; EnfBnts, vous serez à l'honneur ! 
Français, ceignez vos reins ! Enfin voilà la B e  ! 
Marchons ! Gloire à toi, France! En avant! Haut les c m  ! 

Baïonnette au canon, la colorne s'engage, 
Tourne la palissade, enfonce des remparts, 
Escalade des murs, et d'un affireux carnage, 
Semant partout la mort, taille de part en part 
Les saillantsT les glacis, comme quelqu'un qui fauche. 
Les portes sur leurs gonds tournent avec hcas. 
Un combat corps à corps s'acharne sur la gauche, 
S'arrête, et recommence à coups de coutelas, 
Ne sanant qu'épouvante au bruit de la boumasque, 
Et ne laissant partout que des mares de sang. 
La batterie angiaise un moment se démasque, 
AUume ses few, jappe et morcelle nos rangs. 
Un peloton l'assaille et d'un éclair l'&.̂ une. 
D'un bastion central, forteresse à c r é n q  
Éclate un feu mortel qui déjà nous décime. 
Avancez, dit un chec par-delà les coteaux, 

Puis allongez la ligne et ffiites lui ceinture, 
Qui, sans jamais lâcher, l'enserre d'un carcan. * 
Un formidable assaut en tente la rupture, 
Meip la ligne d'acier, sans bouger d'un seul cran, 
Ainsi qu'un tourniquet, resserre encor sa chahe . .. 
L'état-major anglais prévoit un guet-apens, 
Et devant tous ses morts qui jalonnent la plaine, 
L'armée anglaise, enfin, capitule et se rend. 

La victoire 

Toutes les voix en chœur* proclament la victoire 
Les nuages s'en vont, sous un ciel empourpré, 
Et l'aurore revoit, dans un rayon de gloire, 
Fiotter le drapeau blanc aux cimes de Grand-Pré. 



Quand le vent prend son vol aux bords de l'Atlantique 
Et s'engouffre le soir 
Dans son vaste entonnoir, 

Les échos du passé, d'un r e m  nosealgique, 
S'allument dans la nuit, 
Se choquent, font du b ~ t  

Et d'un rythme lointain, comme un chant de fanfare 
Font passer des f?issons sur le vieux Tintamarre. 

Enfants, prêtez l'oreille a ces chants d'autrefois. 
Le ciel se fâit plus clair et la mer plus sonore. 
Âmes des trépassés revenez-nous encore 
Et chantez-nous en chœur, à l'ombre des grands bois, 
Ce farouche combat qui sut ravir l'Histoire 
Et qui se nimbe encor d'une palme de gloire. 

Lu guetre de Sept Ans 

L'Amérique, dès lors, fbt du Destin l'enjeu. 
Des baiies ricochaient, dans le vent, d'arbre en arbre. 
Les canons des vaisseaux crachaient partout le feu. 
Dans la nuit jaillissait l'éclair de plus d'un sabre. 
Le Maiin semblait bien être alors le plus fon 
Dans notre p M e  ... - Ignoble, l'Angleterre, 
Sam nous la déclarer nous déchaînait la guerre, 
Et des mares de sang laissaient pâlir les morts. 

D'ailleurs un traître était là ! Vergor, le perfide ! 
(Que valent dans ta main, Vergor, ces florins d'or ? ) 
Shylock déjà te raille et t'abhorre - insipide ! 
Le Temps n'a que mépris pour toi, vilain Vergor ! 

Cette cale sèche 

E h t s ,  dons la voir, Elle est encore là 
Au milieu même de l'Isthme. 

L'Acadien, de son bras de fer, la fit ; voiià 
Qu'elle chante, à jamais- l'ancestral héroïsme. 

l L'auteur dédie œ pdme aux de Daniel Leblanc, de Port-Royal- 



La Terre, malgré tout, garde son souvenir. 
Cbassom de notre esprit ce passé d'Ignorance 
Enfànts, n'dons-nous pas, de nouveau, nous pétrir 
De ces exploits si b- de ces gestes *, de France ? 

Le vengeur 

C'est a tes pieds, ô Beauséjour, 
Dans ta cale sèche, première 
D'une Amérique jeune et fière, 
Que notre Vengeur vit le jour. 

Sa q d e  était de chêne 
Et ses trois mats d'ébène. 
Ses voiles, d'un lin pur, 
Fleurdelisaient l'azur. 
Aussi fin qu'une flèche 
Sur l ' f i t  d'une brèche 
Il sut braquer son tir ; 
L'Anglais n'eut qu'A s'enfùir. 

Sut la Baie de Chi& 

C'est alors qu'une flotte étninge et fomudable, 
Soudain, nous apparaît dans une aube de juin. 
La voyez-vous danser cette valse du diable ? 
Tous les vivants sentaient bien s'en venir la fin. 

La mer se pavoisait de bâtiments de gueme, 
Tant de mâts se berçaient dans l'air matutinal. 
Quarante bâtiments, fi'bustiers d'Angleterre, 
Laissaient traîner leur ancre aux remous du chenal. 

Dans ces mailles de fer le Vengeur dut se rendre . .. 
S'il sentait une main nouvelle au gouvernail. 
Ii se disait tout bas : Je vais quand même attendre. 
C'est qu'un grand saint priait pour lui, dam un vitraii. 

Si son âme était triste il sentait l'espérance 
Quand même s'allumer dans le fond de son coeur. 
N'était-il pas le tils d'une vaillante France ? ... 
I.i portait sur son fiont d'argent un lys en fleur. 



Le mStm se levait sur l'onde plus sonore ; 
Des merles' de leur flûte, animaient le bois vert. 
Des rayons arrivaient des hauteurs de l'aurore. 
Da Acadiens, penchés sur le bord de la mer, 
Regardaient s'éclipser les fianges de la b m e ,  
Quand, soudain, dans le vent, apparut le Vengeur 
Qui léger, sillonnait, d'un soc d'argent, l'écume. 
Cheries, plus qu'étonné, cria : a Enfants' du caeur ! 
Coupons-lui le chemin ! Ii nous faut le reprendre ! 
Le Vengeur est à nous. Poussons la barque à I'eau ! 
Ces messieurs les hgiais n'auront plus qu'à se rendre ! * 
Voila donc que s'en vient ce combat, Dieu ! si beau ! 

Sans flèches ni mousquets et sans même une épée, 
Ces dix galériens chavirent les flots roux, 
Sentent passer dans l'air un s o a e  d'@op& 
Qui d'un trait les emporte à travers les remous. 
L'Anglais, lui, jette l'ancre et face au courant tome.  
Tout cela se passa comme une vision ; 
Vas  l'unique objectif nui œil ne se détourne - 
Homère, prête-nous tes flamxnes d'Ilion ! 
Le capitaine anpiais cria : a Bas les échelles ! * 
Les écheUes7 du coup, descendent à triiord. 
Vous les vÎ tes7 ces gens, vousy belles ~emoiselles~ ! 

Nos paladins d'un bond escaladaient le bord. 
a Jetez-les dans les fers ! clame le capitaine. 
C'est alors qu'un LeBlanc, au zigzag d'un éclair, 
De fureur transporté, le h p p e  au fiont, I'assène, 
Lui happe le talon et devant cette mer, 
De son moulinet rase et la poupe et la proue . . . 
Voyez-vous ces bandits dans un dernier soupir, 
S'agiter sur ces Bots sanglants et s'engloutir ? 

Le drame, en son horreur, brusquement se dénoue. 
L'ennemi ce jour-18, n'eut que son juste sort. 
La Baie, enh,  s'anime aux rafiiles dYEole. 
Le Vengeur ouvre l'aile et libre e& s'envole, 
Cingle les flots d'argent et regagne son port. 

Tmis îlots en bas du Cap des Beaumonts se nomment les a Demoiselles m. 



Et voU ce combat que nous chante l'Histoire 
Et qui se nimbe encor d'une palme de gloire. 

Tel[s] deux gladiateurs, dans l'arène en démence, 
Font de leur fa jaillir le feu, le sang, la mort, 
Dans un dernier combat, 1' Angleteme et la France 
Avaient pris pour enjeu l'Amérique du Nord. 

Sur tout le continent régnait partout la guerre. 
Comme jadis Carthage au bord des flots Louisbourg 
Dominait, de ses murs, un immense estuaire. 
Le drapeau blanc flottait encor sur Beauséjour ; 
Le drapeau blanc, hélas ! il faut le reconnarAtre, 
A l'ombre de ses plis, couvrait Pichon, un tratAtre. 

C'est au a Vieux Fort a, Pichon, que pour un vil argent, 
Tu trahis ton pays, ta conscience, et ton sang ! 
Dis ! queue honte souille encore ta mémoire ! 
La lumière se fait, sur ton compte. aujourd'hui. 
DCQdément la tienne est une triste gloire ! 
Mais quel esprit malin, dans son mortel ennui, 
Te soufflait-il ainsi cette temble histoire ? 
Pichon, tu n'aimes plus ton pays ni ton Dieu ! 
Non ! tu ne lèves plus ton nont vers le ciel bleu ! 
Malheureux ! ton amour se replie en lui-même 
Et son feu te consume en ton propre néant ! 
Ton UX?UT ne peut plus dire, ainsi qu'un enfant : a J'aime ! Da 

Ton chemin file au bord d'un abainie béant. 
Le Mal. tu le connais et tu le veux quand même ! 
Mais pourquoi t'en vas-tu vendre ainsi notre Roi, 
Et d'un seul coup trahir notre mère la France ? 
L'memi te méprise et se moque de toi. 
Il ne veut, tu le sais, que nos plans de défease, 
Et ta main Ies lui livre aux lueurs de la nuit. 
Ah ! c'est l'Esprit du Mal qui dans ton cœur s'incarne ; 
C'est l'ombre de Judas qui déjà te poursuit ; 
C'est un vol de corbeaux qui sur tes pas s'acharne, 



Quand tu t'en vas, hagard, éperdu, sous les bois, 
Tramant l'inique exü et la mort de ton &ère ! ... 
Même un Coriolan, devant Rome, aux abois 
Sent son âme fléchir aux larmes de sa me=, 
Cède la vie à Rome, éteint ses fewr grégeois, 
Et vainqueur se retire à l'autre bout du monde. 
Mais toi ! caeur sans honneur et sans pitié, Pichon, 
Dis ! pourquoi te ht-il, daas ta rancune immonde, 
Dicter même a Lawrence un plan d'invasion ? 
Comme aux temps maiheureux de Jeanne la Pucelle, 
Le tyran et le traître, en fàce du marché, 
D'une implacable rage aliment l'étincelle. 
Et la Sainte s'éteint awr flammes du bûcher. 
Lawrence et toi, Pichon, vouez - ô perfidie ! - 
Tout un peuple à mourir. - Mais quel crime est le sien ? 
Son toit moussu ressemble aux toits de Normandie ; 
Sa parole d'honneur comme un brave, il la tient ! 
Il s'ouvre, près des flots, tout un champ magnifique. 
La Mère de Dieu fait sa joie et son amour. 
Son crime ! Ah ! c'est qu'il est fiançais et catholique 
En vérité., c'est là vraiment le crime unique 
Pour lequel le tyran le proscrit sans retour 
Et se f%t le bourreau d'une Douleur immense. 
Que le pain de l'ex& doux Seigneur, est amer ! 
Ce peupie peut soufnir comme un enfant de France ; 
Mais quoi ? périr ? jamais ! Emrnt par l'uî~ivers, 
Qu'il s'en ailie, il ne peut mourir ! C'est qu'une Étoile 
Le guide et le protège ! Hérode n'est plus là ! 
Un avenir plus beau déjà gonfle sa voile. 
Lawrence, le tyran, passe comme Attila 
L'exil6 sent déjà qu'un espoir se rallume. 
II s'en ira le cœur abreuvé d'amertume, 
Mais l'âme toujours haute. - Ii ne reniera pas, 
Lui, son Dieu ni sa France. Ii tiendra sa parole ! 
Et voilà qu'il revient, n'ayant pour tout compas, 
Qu'un rayon de soleil, pris, dans sa course folle, 
De la rive natale à travers les grands bois, 
hi désir infini de revoir sa pame ! . . . 
Et l'on voit rejaillir du sol, comme autrefois, 
Des maisons, des clochers, où I'on chante, où I'on prie ; 
Et I'aIlégre clameur d'un peuple qui renaît, 
Oii se mêle l'écho du chant d'Évangéhe, 
Oii gezode la voix des oiseaux du bosquet 
Et les échos d'argent sur la haute colline. 



La Mue, de noweay sentant battre son c a r ,  
En confiant sa joie à sa lyre d'ivoire 
Frôle un accord ou vibre un accent de bonheur? 
Et chante des martyrs la vaillance et la gloire. 
L'Océen clame au ciel son hymne ; mais l'Histoire 
En ciselant les fàits aux tables du pays, 
N'a pour la trahison qu'un éternel mépris. 

Prière 

Tout un peuple, fidèle au passé, va redtre. 
Délivrez- 1 e, Seigneur, des embûches du traître ! 



Brassard, en se tournant aux flammes de sa forge, 
~baucha sur le mur un étrange pronl. 
La colère gonflait les veines de sa gorge, 
a Si vous voulez savoir ce que j'en crois, dit-% 
Les fats sont là, devant vous ; l'Anglais nous prépare 
L'un de ses guets-apens ! Quel est ce tintmame 
Et tout ce branle-bas, dites-moi, chaque jour, 
Au large du Bassin, là, devant Beausejour ? 
Mais de quoi s'agit4 ? Savez-vous que deux traîtres, 
Vergor et Pichon, deux pareils, nous ont vendus ? 
Fions-nous à Lawrence et nous sommes perdus ! 

A ce moment un coup de vent wuha les hêtres. 
Qui donc, &-il vient de chasser tous nos prêtres ? 

Qui donc en veut surtout a Leloutre, l'ami, 
Lui, l'apôtre du Christ, le père de nos âmes, 
Sur la brèche toujours défiant l'emeni, 
Clouant au pilon les trahisons infâmes ? 
Ii ne dédaignait pas, lui, de ternir sa main 
En ciselant la pierre, en dressant cette flèche 
Qui domine aujourd'hui, d'un crucifix d'airain, 
Le pays tout entier ? Et cette cale sèche, 
Dites ! n'est-ce pas lui qui nous la fit bâtir, 
La première au pays, la seule au Nouveau-Monde ? 
Trop catholique et trop £tançais, il doit s'enfuir. 
Voilà pourquoi l'orage, aujourd'hui., sur lui gronde. 
Le tyran périra demain, mais 1'Aven.r 
Gardera de l'apôtre un pieux souvenir. 

Brassard alors jeta la vue au loin sur l'onde. 
a Si tous nos devanciers, ces épris d'inconnus, 
ï i  y a cinquante ans, reprit-il, sont venus, 
En qyittant Port-Royal, victime des pirates, 
Comme Ulysse et les siens, emportant leurs pénates, 
Tel qu'un essaim bourdonne au soleil du midi, 

l (Discours dc Brassard, dit a Beausoleil 3 
Joseph B& dit Beausoleil est nC prés de Port-Royal en 1702, épousa Agnès, fille de 

P i e m  Thi'bodeau, fondateur de la paroise d[e] Chipoudy, comte [d']Albert, N.B. - Brasad, meneur 
dbmmes_ plein & courage a d'audace, a lai& dam le pays la renommée d'un héros ldgendaite. 



Près des flots qui toujours chaatent le même psaume, 
Dans cette solitude, au pied du Chipoudy, 
Édifier cette église a ce petit royaume, 
Mons-nous donc quitter le fniit de leurs labews, 
Et là nous livrer, vifk, à la fiire anglaise ? 
Non jamais ! Ce pays baigné de leurs sueurs, 
Tout imprégné déjà de leur âme hçaise, 
Tous nous le défendrons ! Chargeons nos mousquets ! 
Qu'ils paraissent ici, dans nos champs, ces vandales ! 
Iis en auront, je vous le jure, pour leurs f i s  ! 
Nous les recevrons, va ! debout, a coup de bdes ! * 



LA BATAILLE DE CHIPOUDY 

(Déïüé à fa fière jeunese de notre pays) 

Bien-aimé des aïew Chipoudy solitaire, 
Quel sculpteur ptimie de son divin ciseau, 
Sur le bord de l'azur, t'a laissé la si beau ? 
Mais pourquoi ton fiont prend-il cet air de mystère ? 
Le murmure des flots toujours chante à tes pieds ; 
L'aurore de ses feux t'éclaire le premier ; 
Ton vieux c<zur jongle-t-il encore à notre Histoire ? 
Oh ! je t'en prie, ami., dis-nous un cham de gloire ! 

Août s'en allait finir ! Tous les champs étaient mûrs. 
L'été riait partout sur les prés, sur ta cime ; 
L'abeille butinait le miel des jours fllturs7 
La terre aux mille voix chantait au ciel son hymne. 
C'était en plein midi. De ton vert contrefort, 
Le guetteur vit surgir à l'horizon des voiles, 
Des voiles de forbans qui filaient vers le nord. 
- Vision d'épouvante où tremblaient des étoiles. - 

Oh ! retien[s] bien ton cwir, 
Brave petit guetteur ! 

L'escadre, dans le vent, remonte la rivière, 
Contourne le rocher qui fait face aux Beaux-Monts, 
Et jette l'ancre, lh, dans l'anse, près de la terre ... 

Seignair, quel branle-bas ! Des soldats sur les ponts 
Agitent des fusils, des sabres d'abordage. 
Entendez-vous ce cri d'un amiral anglais : 
a A la mer les canots ! Qu'on brûle le village ! 
Mort a tous ces Français ! * Et l'écho des marais 
Répète la clameur. Dès la première alerte, 
Le village se vide. A l'ombre des grands bois, 
Tout un monde s'enfuit. Les portes sont ouvertes, 
Et tace à l'ennemi, ce n'est que désarroi. 

Pourtant un soutne étrange agite la broussaille, 
Des t ideurs,  par là, rôdent, l'œil inquiet. 
Plus d'une épée éprouve un frisson de bataille ; 
Boishébert ne peut tenir sa troupe aux aguets, 
Une ardeur au combat de plus en plus l'avive. 
Cent vin@ petits Français, de vrais fils de gaulois, 



Observent sans broncher tout ce train sur la rive. 
se Eiit sur la ligne un grand signe de croix. 

Mais &bas, quel vacanne ! Il est déjà trois heures, 
Tout un régiment forme en pelotons ses rangs. 
Le village est sans bruit ; calmes sont les demeures, 
Un drapeau se déploie. Un tambour en avant 
Bat la charge. La voix d'argent d'un clairon sonne, 
Et l'on peut voir au loin, déboucher des plateaux, 
Sur le chemin qui monte une énorme colonne. 
Un silence de mort plane sur les coteaux. 
a Déployeq dit Brassard, déployez les deux ailes : 
A ces Messieurs, l'honneur de la place au @eu ! 

Fila vite, grognards ! Êtes-vous donc si fkêles ? 
Voilà qu'un clairon sonne ! a Enfants, il est temps. Feu ! 
La fiisillade éclate et crépite t d e  ; 
Comme la grêle abîme un sillon d'épis mûrs, 
La niitraiue dans les rangs tonne, fauche, crible. 
Les abatis, les rochers, font des pans de murs 
D'ou chaque rafale, en sifflant, couche des têtes. 
La réserve au s e c o ~ ~ s  arrive. Il est trop tard ! 
Le régirnent d'acier se fond dans la tempête. 
Dans le bruit des éclairs, des cris de toute part, 
Montent, désespérés. Comme un ouragan passe, 
La déroute les prend sur ces glacis d'enfer, 
Les chasse en tourbillon, au soufne de l'espace, 
Et, hurlante, les broie et les jette à la mer. 
Ils s'en vont haletant, noirs de poudre, e&és. 

Mpis 1s-bas, quel carnage &eux sur le rivage ! 
On peut voir des mourants dans les champs, sur les prés ; 
L'un tout brûlaot de SOS pâle et tremblant de rage, 
Se penche sur sa plaie et s'abreuve de sang. 
La Mort déjà du doigt lui ferme la paupière. 
Sur le bord du chemin un autre' tout tremblant, 
Sur un genou s'incline et redit sa prière ; 
Son fiont est jeune et pur. Non! il ne sait pas, lui 
La fonnidabie horreur du complot de Lawrence. 
Un oblique rayon de soleil l'éblouit. 
II meurt pour son pays, sans regrets ni soufEance. 
Dans un rêve, il revoit son clocher, sa maison, 
Et dans un nimbe d'or, sa mère lui sourire. 



Hélas ! sa veine gicle et rougit le buisson. 
Oh ! faites, Seigneur, qu'en votre joie, 1 expire. 

Sur la dune mouvante, un vil fuyard s'enlise. 
Plus I'infame s'agite et plus eue le tient ; 
Ii jette son mousquet, il hurle dans la brise, 
Tout est vain ! Ii s'erifonce, fi sombre. Aucune mai0 
Ne se tend vers cet incendiaire d'église . . . 
a Poursuivons l'ennemi, dit un petit Français, 
Il ne mérite pas qu'on lui tire une baile. a 
Dans la bnune du soir, sans tambour ni cymbale, 
La marée emportait des bâtiments anglais . . . 
a Faites des f q  dit Brassard, qu'on se ravitaille : 
Nous passerons la nuit sur le champ de b a t d e  ! 
Ces gestes de vdance, il fiiut qu'on les vénère ! 
Et que le petit-fils soit digne du grand-père ! 



Ainsi qu'un flambeau, dans le vent, 
S'anime, rutile et s'incline, 
Le village mêle au couchant, 
Des fiots de flammes, sa &e. 

La terre et le ciel sont en feu. 
On croit voir la fournaise ardente 
De la h du monde. Grand Dieu ! 
Ce n'est, dans la nuit, qu'épouvante. 

Qu'une énorme confusion. 
De grands troupeaux, sous les nuages, 
Dans le fil d'une vision, 
Bondissent le long des rivages. 

La mer s'allume au brasier 
Et prolonge, comme un tonnerre, 
Sur l'onde au reflet d'acier, 
L'immense plainte de la terre. 

Ainsi dans une nuit de feu, 
Cinquante ans de labeur s'abîment ; 
L'Ed tinte un premier adieu ; 
L'EA pourchasse ses victimes. 

Sur la route qui vers le nord, 
Près du Petitcodiac file, 
Saute des ravins, suit le bord 
Des bois, remonte dficile, 
Un lourd convoi de chariots, 
D'un rythme égal et lent, chemine. 
Des voix parlent comme en sanglots. 
Brassard, là-haut sur la colline, 
Fait halte. Il sent bien qu'un malheur 
Sur lui, comme un oiseau de proie, 
Plane. Présage avant-coureur, 



Un chien noir, à la lune aboie ! 
D'ou vient cet appel au secours ? 
Mais c'est grand'mère qui fissonne ! 
Ses fils arrivent d'alentour. 
On entend comme un glas qui sonne. 
a Edànts, dit-eile, c'est la fin ! 
De grâce, n'allez pas plus loin 
Je me sens mourir ! Dans la terre 
Bénite, près de votre père, 
Déposez, sous la crog mon corps. 
Oh ! non ! je ne crains pas la mon. 
Vierge Sainte ! Consolatrice ! 
Aidez-moi ! Ce dernier calice 
Est amer. J'étouEe ! Mon caeur 
N'en peut plus ! Oh pitié' Seigneur ! a 
Et devant le vinage en flamme, 
Grand'mère rend à Dieu son âme. 

Au cimetière 

0 nuit de peine ! Ô tristes lieux 
Quatre fils sur une civière, 
- Des larmes codent de leurs yeux, - 
Portent grand'mère au cimetière. 
Malgré les &es de la mort, 
Sa figure repose sereine. 
Son Dieu n'est-Ii pas le Dieu fort ? 
Son crucifix, un Christ d'ébène, 
Rayonne toujours sur son coeurcOeur 
On dirait que sa lèvre blême, 
Qui se fane comme une fleur, 
Récite, en silence, quand même, 
Le chapelet aux grains de buis, 
Que ses vieux doigts de cire égrènent.. . 
Le cortège, d'un pas lent, suit 
L'étroit sentier qui le raméne 
Au champ pacifique des morts. 
La nuit, qui, d'une aile plus sombre, 
Se déploie et fait sans efforts 
De la terre et du ciel, dans l'ombre, 
Un temple de gloire au Seigneur, 
Protège l'humble caravane. 
Qu'elle se hâte ! La blancheur 
De l'aube se fZt diaphane. 



Un vieux missionnaire. devant 
La fosse owerte, psalmodie 
Dans un livre aux tranches d'argent 
Qui nous parle de l'autre Vie, 
L'absoute. une oraison sans bnUt, 
Et l'écho sous le bois sonore, 
Dans le silence de la nuit, 
S'en y vole et répète encore 
a Donnez-lui, Seigneur, le repos 
De votre Lumière éternelle ! 
Et les étoiles, dans l'enclos, 
Du ciel, palpitantes et belles. 
Chantent dans leur ronde de feu : 

Hoire à l'âme qui voit son Dieu ! a 



POÈMES À L'OCCASION DU 
BICENTENIRE DE LA DISPERTION 

Penché sur l'infini depuis des jours sans nombre, 
Superbe Blomidon, tu contemples les cieux. 
Quand le sol& prolonge, aux feux du soir, ton ombre, 
Ton front parfois s'allume et domine ces lieux 
Tu les revois alors, nos aï- fils de France, 
S'en der en exil sur des pontons en mer. 
- Que le pain de I'exii, Seigneur, leur fiit amer ! - 
Ta grande âme, pourtant, chante encor l'espérance. 

Blomidon, toi qui vis tant d'astres s'éclipser, 
Écoute dans ton cœur les échos du Passé ! 
Feuillette de ton doigt les pages de l'Histoire 
Et sur ton luth d'argent, dis-nous un chant de gloire ! 

Ces hameaux tant aimés de tes fiers Acadiens, 
Tous ceux qu'un Longfellow d'une langue immortelle 
Chanta, tu peux les voir comme en ces jours anciens. 
Leur image, en tes yeuq brille idinhent belle. 
Et voilà qu'un flot au centre du Bassin, 
Tout comme un diamant, enchâssé d'or, rutile. 
La montagne se mire en ton miroir sans fin. 
Au-dessus de la brume apparaît plus d'une îie. 
La Rivière-aux-Canards, celle de Sainte-Croix, 
Celie des Habitants et tous ces ruisseaux roses, 
Mêlent éperdument le reâain de leurs voix 
Dans cette symphonie éternelle des choses. 
Et devant toi, tu vois les cimes de Grand-Pré, 
Ce pays des aïeux, le dernier cimetière 
Où reposent en paix, sous le saule éploré, 
Cew qui depuis longtemps jouissent de la Lumière. 

Dévoile-nous ton &ont et prêtenous ta voix ! 
Repasse, sous tes yeux, du pays les exploits ! 
Blomidon, viens nous dire au fil de ta mémoire 
Un témoignage vrai de l'authentique Histoire ! 



Comme un écho d'une autre rive, 
Blomidon, ta voix nous arrive ; 
- Prêtons l'oreiile a son récit. 
Frère, voilà ce qu'il nous dit. 

LIN P ' . S A G E  DE LA MORT 

Devant l'égiise Saint-CMes 
de Grand-Pré, aoiit 1755. 

L'AIGLE ET LA COLOMBE 

C'était à Grand-Pré, le dimanche, 
Après Vêpres, les paroissiens, 
À l'ombre de l'église blanche, 
Prêtaient l'oreille aux plus anciens, 
Lorsque l'un d'erq un Gabriel 
Cria : a Regardez dans le ciel 
Cet aigle qui sur le vent plane ! fi 

Son aile' daas le nimbe clair 
Du mi&, se fait diaphane 
Et soudain vif comme l'éclair, 
D'un s e d  trait, plonge sur sa proie, 
Blanche colombe. qui de joie 
Et d'amour vole vers son nid, 
Et d'un talon, comme une épée, 
La darde au caur. - Tout est fini ! 
La victime saigne, h p p é e  
À mort. Quelques gouttes de sang 
Teignent dans le ciel l'oiseau blanc. 
La cloche tintek la prière. 
L'aigle surpris gagne son aire. 
A leurs pieds tombe I'oiseau mort. 
Qui, Seigneur, nous jette un tel sort ? 



La terre frissonnait au vent sur son épaule. 
L'arbre fermait sa f d e  et mûrissait ses fÎuits. 
Le Vent ouvrait son outre et s'engouffiat du pôle. 
La lune s'en ailait, plus pâle, dans ses nuits. 
Cobequid regardait rutiler la montagne, 
Qu'une bise fioissait de ses soufnes trop eoids. 
Des chariots chargés sillonnaient la campagne. 
On sentait revenir ces pèlerins - a Les Rois. a 

Du verger revenait la belle jardinière. 
Les branches se courbaient sous le poids de leurs fnlts. 
Quelque chose, pourtant, parlait de fin dernière. a 
Des deux bords de la mer surgissaient trop de bruits. 
Son panier regorgeait des pommes les plus befles ; 
- De chère Normandie un souvenir si doux. 
L'espace s ' e m b d t  . Le ciel s'emplissait d'ailes. 
Les oiseaux migrateurs se donnaient rendez-vous. 
De ses yeux rayonnaient les flammes d'un ciel pur. 
Quand eue souriait sous sa coiffe normande, 
Jamais ne s'était vu tel reflet de l'azur. 
La Bretagne y laissait un éclair de sa lande. 
De sa nuque pendait une chaîne d'ivoire, 
Au bout du chapelet rayonnait une croix. 
C'est là, mon doux Sauveur, l'objet de votre gloire ; 
C'est là, de nos aïeux, un reflet d'autrefois. 

Les enfants revenaient de l'école si blanche, 
Les edànts revenaient un livre sous Ie bras. 



Un coup de vent, soudain, tordait plus d'une branche, 
Le zigzag d'un éclair précipitait leurs pas. 

L'abeille se hâtait de rentrer dans sa ruche, 
L'instinct laissait prévoir le plus grand des malheurs. 
L'écureuil engrangeait des faes dans sa huche, 
L'angoisse, de lacets, resserrait tous les cœurs. 

À ~ a l i f a r  le 28juiiiet 1955, 
le Grand Conseii décrète la 
dispersion. 

Le Destin, plus songeur, dès lors, branlait la tête. 
Une ombre s'étendait partout sur le pays. 
Il y passait parfois un s o d e  de tempête ; 
Les animaw des champs entraient sous les abris. 

Et chacun réprimait dans son âme un malaise. 
On sentait bien venir d'implacables malheurs ; 
Ii nous fauait iivrer a la traîtrise angiaise 
Nos mousquets et le fit même de nos labeurs. 

Lawrence s'emparait de la poudre et des balles, 
Et préparait, au nom du Roi, son guet-apens. 
Ii nous enlevait même et bateaux et cavales, 
Et tous nos moyens de fi& à nos propres dépens. 

Parlait-on de signer le serment d'allégeance7 
n ne le voulait point, car disait-il alors, 
a Nous ne pourrons jamais chasser ces fils de France 
Et toujours contre nous ils seront les plus forts. *B 

Leur terre, disait-& la plus belle du monde, 
Se prolonge de Port-Royal à Joli-Cœur, 
L'Océan tous les jours de richesse l'inonde, 
Leurs vergers, voyez-vous, sont déjà passé fleur. n 

Leurs troupeaux si nombreux - plus de cent mille têtes - 
Font retentir les monts de leurs mugissements. 



Il est temps d'en finir ! Assez de leurs requêtes ! 
Pour tous ces Français-là, non, jamais de sennents ! a 

Ne resteront-ils pas, malgré nous, catholiques ? 
Le Roi de l'Angleterre est pour nous Pape et Roi ! 
Vous conaaissez l'horreur qu'ils ont de nos rubriques ; 
Ils disent ne vouloir mourir que dans leur foi. 

. Que le Grand Conseil donc confisque leur église, 
Leur terre, leur bétail et leur propriété ; 
Qu'a Grand-Pré le décret publiquement se Lise ! 
Et tout sera nôtre au nom de sa majesté ! 

Devant le Grand Conseil d'HaW& en séance, 
Ainsi Lawrence, un soir de juillet, parlait-il ; 
Lui seul scellait le sort de ces enfants de France, 
Et confisquant leurs biens, les chassait en exil. 

AU FOND D C I B ' N D E S  MINES 
A COBEQUD 

Trois voiles remontaient sur des crêtes d'écume. 
Chacun se demandait : a Mais de quoi s'agit-il ? 
Trois voiles s'estompaient au-dessus de la brume ; 
Trois voiles MgUraient d'un étrange profil. 
Trois voiles laissaient voir, B la mer qui remonte, 
Sous la proue, a fleur d'eau, la tête d'un lion, 
Faut-il vous l'avouer a ma trop courte honte ? 
Ces trois voiles portaient les couleurs d'Albion. 

Trois brigantins angiais, en face du village, 
Jettent l'ancre au courant et pivotent de bord. 
Un amiral s ' h i e  : h canots d'abordage ! 
Un régiment, d'un rien de temps, sur l'avant-port 
Débarque. Des canons, au-dessus de la brume, 
Se braquent, rutilants, sur le village en paix. 
L'après-midi chantait mr la cime qui b e .  
Tout ce pays n'était qu'un village français. 

Tout un monde s'en Ment, - chose la plus étrange - 
Quand même saluer tous ces nouveaux venus. 



Pouvaitsn soupçonner qu'en ce temps de vendange, 
Des brigands nous viendraient de pays incornus ? 
La table les reçoit, la table la plus belle. 
Après le gobelet suit l ' o ~ d e  du pain 
- Ainsi la charité, le charme, se révèle. - 
A tous ces bandits, Dieu même éteignait leur fami. 

D'un œil sinistre, l'un toise la mer sanghte ; 
L'autre ébauche, du coup, la tête d'un Cromwell : 
Cet autre observe tout, dans sa marche trop lente ; 
Caïn, I'inEame, ainsi suivait les pas d'Abel. 

Et voila qu'un soldat, aux portes de l'église, 
Placarde un grand papier qui se lit comme suit .. . 
On dirait qu'un bateau dans le sable s'enlise 
Au soleil qui se meun et sombre dans la nuit. 

LA P R O ~ T I O N  FATALE 

Que tous les habitants de l'une à l'autre rive, 
Dès trois heures, demain, ici, sur ce préau, 
Se d o ~ e n t  rendez-vous. L'ordre ainsi vous amve 
De notre Majesté Georges. u Signé : Winslow. 

Immortel d é ,  Dante, reviens nous dire 
En ce cercle d'horreur, un chant de ton enfer ! 
L'arène le voilà ! Défense d'y maudire ! 
Vois comme il s'étale aux deux bords de la mer. 

La Proclamation, ainsi se continue : 
Vous êtes avisés que tout votre bétail, 

Soit chevaux, soit brebis, porcs et chèvres cornues, 
Même vos champs si verts et tout cet attirail 
Qui vous f i t  remuer votre terre si belle, 
Ne seront, désormais, Acadiens, plus qu'à nous. * 
- C'est ainsi qu'Albion, dans la paix, se révèle - 

Demain vous domera, sur nos ponts, rendez-vous. n 



Comme de l'Océan, quand monte la tempête, 
S'échappe une clameur qui remplit le ciel, 
Un cri désespéré, du seul coup. a tue-tête, 
S'élance dans 1' espace. implore l'Éternel, 
Au-dessus de la mer et des sommets déferle 
S'épand et se prolonge au large des grands bois. 
L'aube, déjà, là-haut, sur les colliaes, perle. 
Le voyez-vous passer ce long chemin de croix ? 
À la confusion s'ajoute l'épouvante ; 
Dans ces remous il est impossible de f'uir. 
C'est le commencement de l'ignoble a Tourmente. 
Voyez-vous ces canons prêts a tout engloutir ? 
Des jeunes, d'un bélier, font sauter une porte. 
La baïonnette est là qui les guette de &ont. 
Le vent du nord se lève et dans sa ronde emporte 
D'un vaste tourbiüon les feuilles qui s'en vont, 
En rat&les, mourir sur les bords du rivage. 
Ahsir, voilà qu'un peuple, emporté dans ce bruit, 
S'en va, par ci, par Ià, poussé de plage en plage, 
Comme sur un radeau, vers I'éternelIe nuit. 

Le soleil atteignait le zénith et posait 
Ses flammèches de feu sur des milliers d'épaules ; 
Le pays, de lueurs sinistres, se rayait. 
La Teme tournoyait, folle, sur ses deux pôles. 
La marée emplissait, eiie aussi, ses deux rives. 
Les voiles se tournaient vers les mers du couchant. 
On entendait le bruit confiis d'âmes captives. 
Le village, si beau, déjà, flambait au vent. 
Frères, la voyez-vous cette procession 
Comme un enterrement descendre vers la grève ? 
L'Histoire en pleurs, partait tout bas d' Expulsion. * 
Cela se passait comme en un pays de rêve. 
Des femmes, des enfants, des hommes descendaient.. . 
Quelle voix va nous dire et la peine idhie 
Et les douleurs sans nom que ces murs éprouvaient ? 
Enfin, voilà ton crime' infàame Tyrannie ! 
Le Cobequid, alors, sur ses flancs, six de fiont, 
Vit, daos un tourbillon, d'un nuage de cendre, 



Entre deux régiments, baionnette au canon, 
De tous ces prisonniers la colonne descendre. 
Vous vous en souvener Vierge Sainte du ciel ! 
Ils n'eurent qu'en horreur le a Sennent d'allégeance ! * 
Ils optèrent, Grand Dieu ! pour la coupe de fiel, 
Fidèles, à jamais, a leur Sainte Croyance.. . 

Le loup sauvage a beau courir, 
La flèche au flanc le fhit mourir, 
Ainsi le crime, après lui, traîae 
Au fond du caw sa propre peine. 
Lawrence, inique malfaiteur, 
Ton ombre te fait-elle peur ? 
HaMâx, quand tu passes, blême, 
S'émeut. Dis ! tu te hais toi-même 
A en mourir ! Le bal va-t-il 
Efficer d'un peuple en exil 
Ton souvenir plein d'épouvante ? 
Non ! Partout, toujours, il te hante ! 

Le Remords, sans trêve, en ta nuit, 
De son doigt fatal te poursuit ... 
Un soir d'octobre, un soir de me, 
La fièvre te monte à la tête ; 
N'entends-tu pas au loin des pleurs ? 
Un soir d'orgie, il te faut boire, 
D'Espagne les fines liqueurs. 
Tu bois ta coupe à la victoire ! 
- Ton «EUT n'en éprouve qu'horreurs ! 

La Mort te nargue et passe en croupe. 
Quoi ! tu regardes dans ta coupe 
Pâlir la face d'un tyran ! 
Ta coupe se remplit de sang ! 
Un Dieu vengeur te pousse au vide, 
Te condamne, éperdu, livide, 

' A l'lmtomne 1760, aprb la reddition de Quekf A l'occasion d'un bal A HaliEy N.-É., Lawrence 
célèbre la victoire mis en meurt. E n t d  à l'église Saint-Paul, l%Iif& 



Comme si la main du malheur 
T'avait poignardé droit au mur. 

Ah ! C'est ta victime entrevue, 
C'est ta conscience qui te tue ! . . . 
Tel de sa hauteur, le tyran, 
Foudroyé, s7ab%ne au néant. 

Ton nom laisse une triste gloire. 
Le chapitre de ton histoire, 
Garde encor (Akins, sois donc fianc' ! ) 
Sur marge que taches de sang. 
Tous tes gestes, ta plume même, 
Ne sont du crime que I'emblème. 
Ta haine de France et de Rome 
Te ceint les yeux de son bandeau. 
Ton nom n'est pas celui d'un homme ! 
L'Humanité te voue à I'khafàud ! 
L'Océan baigne, de ses flots, 
La grève et les prés d'Acadie 
Sans jamais taire les sanglots 
De la dolente Tragédie. 
Tu t'es pris, dans tes propres ras, 
Lawrence ! L'Histoire raconte 
Que ton crime reste, à jamais, 
Du pays, l'éternelle honte ! 

CE GRAND JOUR 

Et voila ce grand jour, ce retour incroyable, 
Ce grand jour de bonheur, grâce à l'Assomption ; 
Le grand jour indicible et de joie inefbble 
Devant Dieu, ce grand jour de résurrection. 

' Placide Gaudet a prouvé qu' Alàns n'&ait qu'un faussaire des textes de l'histoire. Sa eaits erronés 
sont gardés sous ci& aux archives & L'Université Dalhousie B Haüfax NA. 



Et voilà, Blomidon, les nIs de tes enfants, 
À ton appel, venus de tous les coins du monde ; 
Si l'exil fut terrible a leur peine profonde, 
Ils t'arrivent, quand même, et des mers et des champs. 
Tu les reconnais bien à leurs voir à leurs chants ; 
De nouveau tout un peuple au passé se fiance. 
Tout un peuple revient ardemment' vers ces lieux 
Prier sur les tombeaux vénérés des aïeux 
Son âme, malgré tout, chante encor l'Espérance, 
Son Credo vient de Rome et son parler de France. 

Seigneur, Dieu Tout-Puissant, prodiguez-nous vos dons ! 
Donnez à nos marins du bon vent dans leurs voiles ; 
À nos fiers paysans, épris de leurs sillons, 
Des champs pleins d'épis mûrs et des cieux pleins d'étoiles ! 



DERlMER COMBAT PRÈS DE BEAuSÉJOUR' 

La guerre, en ce temps-là, ravageait le pays. 
L'incendie achevait, de ses demières flammes, 
La désolation. - L'implacable ennemi, 
Dans un combat de mort, s'en prenait même aux âmes. 
Le Grand Dérangement sonnait comme un tocsin 
On n'entendait partout que sifflement de balles. 
L'univers, on eut dit, s'en allait vers sa fin. 
Pris dans un tourbillon de farouches dhles, 
Nos gens se défendaient. - Plus d'un coup de boutoir 
Se déclenchait, temile, ensinpiantait sa lance 
Et jonchait, foudroyés, plus pâles que le soir, 
La plaine de ses morts. - Rangez-vous ! C'est la France 
De Jeanne d'Arc qui passe à l'appel du clairon ! 
LA forêt tressaillait d'un soufiae de victoire 
Et l'espoir éclairait notre ciel d'un rayon. 
Ces WS-là sont gravés aux fkontons de I'tiistoire. 

À I 'automne & 1756 

Le gel déjà fanait les h c s  de la montagne. 
L'Automne diaprait l'épaule de nos bois, 
De son chatoiement, beau comme un châle d'Espagne. 
Les oiseaux migrateurs s'en allaient, l'aile en croix, 
Vers un ciel de lumière, en frôlant nos rivages. 
Le vent du nord ravageait les demières fleurs ; 
Et déjà le soleil, fiiyant ces bords sauvages, 
N'y laissait plus filtrer que de pâles lueurs. 

La c h s e  a I 'homme 

Ce fiit, en ces jours-là, dans une chasse à l'homme m, 
Qu'un Dixon et les siens poursuivaient Boishébert, 
Qui s'était retiré dans une ile qu'on nomme, 
En plein Miramichi, a l'Île du Camp Boisbert *, 
Le commandant fiançais protégeait de i'épée 
De nombreux réfùgiés qui fuyaient vers le nord. 
L'espace fiemissait d'un soutne d'épopée. 
La spirale d'un feu, soudain, parut. - Alon 
Dixon cria : Pinçons-les dans notre tenaille 

' Le combat de Dixon et Bohhébext 



Encerclons-les dans I'îie ; enfin nous les tenons ! 
Que votre aile s'allonge en ligne de bataille ! 
Filez, sans aucun bruit, baïonnette au canon ! 
Plus léger qu'un renard qui sous le vent s'échappe 
Boishébert, vrai guerrier, Eiit un repli sous bois, 
S'esquive et disparaît saus qu'un seul chien ne jappe, 
Laisse vide son îïe en face du Détroit 
Et ne rend aux Anglais, de son uunp, que la cendre. 

L 'hiver 

Mais tout a coup, l'Hiver, qui vient du Labrador, 
S'abat sur le pays ; - le voyez-vous s'épandre ? 
Un soufae d'ouragan amive de tout bord. 
Le neige vole, cingle, étend ses nappes blanches 
Sur les champs, sur les bois, à n'en jamais finir; 
Elle pénètre tout, s'entasse sur les branches, 
Nivelle les vallons, sinle, va se durcir 
Aux glacis des sommets, sur le flanc des rivages 
Et partout s'amoncelle. - Ii fit un fkoid de loup ! 
Mais l'hiver, par bonheur, met fin aux brigandages. 
Dixon, - voyant les siens trembler dans ces remous, 
Sans feu ni pain, m e d s  et piétinant sur place, 
Sentant que la Mon rit, comme un spectre au détour, - 
Commande a ses soldats de faire volte-face 
Et reprend le chemin qui va vers Beauséjour. 

Au retour du printemps, le Major recommence 
La guerre, saos relâche, aux demiers suxvivants. 
a Il nous faut, disait-il, chasser ces gens de France, 
Ces hommes désarmés, ces femmes. ces enf&nts, 
Vers des plages sans nom ; - leur troupe vagabonde, 
D'ailleurs, rôde, s'obstine et ne veut plus partir. 
Leurs champs ne sont-ils pas les plus riches du monde ? 
Ne viennent-ils pas là même d'ensevelir 
A l'ombre d'une croix, en chantant leurs prières, 
De vieux parents frappés d7WLicibles douleurs ? 
Il ruminait de pius : 6 Si nous prenons leurs terres, 
Sans doute l'Avenir, ahsi que des voleurs, 
Nous brûlera le fiont de ses &eux stigmates. 
Qu'importe ! La force est nôtre, sinon le droit ! 
Nôtres sont leurs mousquets ! nôtres leurs casemates ! 



Leurs drapeaux sont tombés de leurs plus fiers beEois ! 
Qu'ils prennent sur la Bible un serment d'allégeance ! 
Qu'ils abjurent, enfin, leurs superstitions ! 
Qu'ils rejettent leur langue et leur passé de France ; 
Qu'ils adoptent I'angiais et nos traditions ; 
Qu'ils s'afhnent., enfin, protestants d'Angleterre 
Et nous les garderons, ii jamais' au pays ! 

Le combat 

À ce moment-là même, un soldat, cimeteme 
En main, ouvre la porte et, du sed,  pousse un cri ; 
a Major ! vite au secours ! - Boishébert nous arrive, 
Nous l'avons ~y SOUS bois comme un fàuve bondir ! 
Il traverse le Lac, il atteint l'autre rive ! 
Tous nos gens, devant lui, ne s'apprêtent qu'a lir ! 
Dixon, rageur. répond : a Qu'on tende une embuscade, 
A la pointe du bois. tout près de 1' Aboiteau ! 
En avant ! Chantez-Iui sa deniiére" baiiade ! 
Il ne reverra plus son Canada d'en-haut ! 
Donnez-hi rendez-vous ! Qu'il morde la poussière ! 
La colonne s'ébranle au pas de course, prend 
Le chemin de la côte et longe la rivière ; 
Un souffle triomphal l'emporte sur le vent. 
On peut voir, sur les prés, tout un bataillon rouge 
Qui s'en vient, plein d'ardeur, au combat sans retour. 
Boishébert d o n  dit : a Que pas un seul ne bouge ! 
Dixon s'en vient trop vite à la pointe du jour. 
Sa légion s'engage au fond d'une clairière 
Et là, sans coup férir' comme une cible au feu, 
Se présente. - Soudain, des cris, comme un tonnerre, 
Déferlent sur les bois s'échappent de tout lieu ; 
Dans un carcan de fer, la bataille commence ; 
Les vieux mousquets font feu, de-ci, de-là, partout, 
Nivellent des sillons dans le rang le plus dense, 
Crachent le plomb, le fer, s'enflamment, brisent tout ; 
Des mains lancent Ie trait, la hache, la massue ; 
Dans cet &eux carnage on peut voir des mourants, 
Les bras tendus, criant : a Au secours ! Nulle issue 
Ne s 'o5e  à leur stupeur. - Au bord d'un bois, gisant 
Un blessé, hagard, fou, sent qu'une main l'étouffe7 
Me et bientôt rend l'âme. - En le prenant, la Mort 
Le masque de ses traits sur sa litière en touffe 
Et le laisse figé dans un dernier effort. 



La clairière n'est plus qu'une arène fimame, 
Qu'une abîme béant d'où montent des clameurs.. . 

Comme un oiseau blessé traîne une aile sanglante, 
Le soleil du matin, en dardant ses heurs, 
Par delà Joli-Cœur baignait plus d'une cime. 
L'unique survivant, Dixon, se défendait ; 
Des coups l'assaillaient, quand, Boishébert mgmnime2, 
Lui dit : Connne un soldat jette là ton mousquet ! 
Toi qui voulais si bien me tendre une embuscade, 
Va ! Rends-toi Chante-moi, maintenant, ta ballade ! 

Enfant de mon pays, ô toi qui viens de naître, 
Ces gestes glorieux il te faut les ~ 0 n n ~ t . e  ! 
Sens-tu bien dans ton ccnir bondir le sang des preux ? . .. 
Sois digne de ton nom ! Sois fier de tes aiew ! 

- - - - - - - - 

2 Chmles Des Champs de Boishébert est né à Québec en 1727. Admis au service militaire en 1742, il 
prend part B la Wte d'un détachement anglais sur l'lie Saint-Jean en 1746, contn'bue A la surprise du 
Colonel Noble G d - P r é  en 1747, défait le détachement de Frye en 1755 à Chipoudy, protège 
h'f"ibgarde des exiiés vers le Miramichi en 1755 et '56, prend part au siège & Louisbourg en 1758 et 
à la bataille des Piaines d'Abraham en 1759, commande des Grenadiers à la victoire & Sainte-Foy en 
1760, rentre en Fmce et se retire dans sa propriété de Faffetot, près de Rouen. 

Vivant en 1783, la date de sa mort nous est inconnue. 
Le Mrg'or T h o m  D b n ,  prWnnier de Boishébert, fut conduit par un sentier de 1'Aboujagane t Shédïac 

et & là, via la Mère Saint-Jean B Québec, où sous les soins d'un chirurgien fiançais stoïque, il se fit extraire 
dt la peau plus d'une Mie. Après la reddition de Québec, Dixon, libre, se rend à Boston et de là d e n t  à 
Halifax, où il obtient des conazssions, de terre il Joli-Caeut, à mkhemin entre Beauséjour et la Baie-Verte. 

Anmaneatdelaguerre&I'hd@I&xeen 1775, Dixonserend&Haiifàxet revient avecunegamimn 
de qdqw deux cents soldats tant paur occuper que défendre Beauséjour contre le Col. Joaathan Eddy et un 
certain nombre de traîtres angiais qui voulaient, B la suite de la Dispersion, se joindre à la Révolution 
hérïcaine. Phre d'une fimille nombreuse, ii est L'aïeul des Dixon du pays. 

Si &iddbt, moins mgnanime, eût pratiqué la loi du talion de son ennemi, il n'y aurait plus de Dixon 
dans le pays. 

Le major Dixon est mort à Joli-Cueur le 8 novembre 1809, agé de 77 ans où il fbt enterré- Mais ses 
cendres récemment transposées reposent aujourd'hui en face du musée de Beauséjour. 

Sur sa pierre tombale le passant peut lire en anglais cette épitaphe Sacred to the memory of Major 
Thomas Dixon who departed this N e  Nov. 8th 1809 aged 77 years m. 

Documentation Dr Webster, WiII K. Bird et autres. 



Ils étaient fort nombre- depuis de très longs jours, 
Dans un camp fortifié surnommé a Fort Lawrence m, 
- Celui qui défiait naguère Beausejour, - 
Prisonniers des Anglais de fiers enfants de France. 

Quel était donc leur crime ? Un seul, dit-on, celui 
D'aimer' avant tout, leur Dieu, leur langue et leurs terres. 
Des soldats les avaient, un peu partout, surpris 
Au labair de l e m  champs, sur le bord des rivières, 
Et, par groupes, de tous les hameaux d'alentours, 
De Beaubassin, de Joli-Caw, de Tintamarre, 
Du Lac, du Gaspereau, du Viilage des Bourgs 
Les avaient condamnés, ainsi que des barbares, 
À i'ennui., plein d7efEoi, d'une ignoble prison. 

Ils sont 18 fort nombreux, les yeux brûlant de fièvre, 
En loques, affamés, meurtris, dans l'abandon. .. 
N d e  plainte. pourtant, ne monte de leur lèvre ; 
Sous la brume qui tombe et glace, ils sont sans feu ; 
Leurs fronts, pourtant, sont beaux ! 

C'est qu'au fond, leur conscience, 
Sans reproche et saas peur seule s'appuie en Dieu ! 

Ces e s - l à ,  vraiment, sont tes plus b- ô France ! 

L'un deu>s pâtre aux yeux bleus, quand s'éteignait le jour, 
Ne pouvant plus tenir son cœur brisé de peine, 
Remontait, chaque soir, aux créneaux" de sa tour, 
Et de là contemplait toute l'immense plaine' 
Que l'effort des deux, en repoussant les flots, 
Avait jadis reprise à notre Baie Française ; 
Puis son œil devinait, dans l'ombre, les hameaux, 
Qui s'en vont vers Grand-Pré. sur la haute falaise. 
Le Chipoudy, devant lui, s'étalait au nord ; 
Dans l'éblouissement d'une demière flamme, 
N'écoutant que son umr, une complainte alors 
Comme un écho d'antan, s'échappait de son âme. 

L'évasion des prisonriers acadiens, la veille de leur ûéportation du Fort Lawrence' en 1755. 



Pourquoi, cimes de mon pays, 
Vous Mes-vous, ce soir, si belles ? 
Au-dessus des prés embninis, 
Un croissant de lune nouvelle 
Argente déjà vos grands bois. 
Vos crêtes, qu'un fisson ondule, 
Comme pour la dernière fois, 
Chantent leur joie au crépuscule- 

Réponse des prisonniers 

Chante, pâtre, de tout ton ccrur ; 
Dis ton hymne au ciel qui se dore ; 
Tu consoles notre douleur ; 
Qu'elie est belle la tour sonore ! 

Sur les cote- à l'horizon, 
Dans un dernier jet de lumière, 
Au seuü usé, d'une maison, 
N'est-ce pas là ma tendre mère 
Qui toujours me voit revenir 
Sur la route, à travers la plaine ? 
En exil mes jours vont finir ; 
Son mur en va mourir de peine. 

Assez de 17af&euse prison ! 
Des fers, il faut qu'on se décharge, 
Debout ! Il le faut ! Reprenons 
Nos champs, nos bois, la mer, le large ! 
La rade retentit du bruit 
De trente navires qui traînent 
Sans trêve, et le jour et la nuif 
Au claquement des flots, leurs chaînes. 
Dans leurs ponts, il nous faut partir, 
Hélas, sur cette mer immense .. . 
Dis ! quand vont-ils nous revenir 
Les hardis bâtiments de France ? 

A ia veiiie de l'exiî. 



Mons, debout, les nuvivants ! 
Ceignez vos reins ! Trempez votre âme ! 
La bataille veut des vaillants ! 
AUons, le pays vous réclame ! 
Entendez-vous, comme autrefois, 
Le brade des cloches, si gaies, 
Qu, dans le ciel mêlent leurs voix ? 
Ce soir, au-dessus de nos baies, 
Elles sonnent, là-haut, pour Vous ! 
Vierge sainte ! Vous ! notre Reine ! 
Oh, de grâce ! defivrez-nous 
De ce poids, trop lourd, de nos chaînes ! 

%rge sainte ! Souvenez-vous 
De vos enfants qui dans la fange 
Peinent. Seigneur, envoyez-nous, 
Comme à Pierre, en prison, votre ange. 

Le pâtre, ce soir là, plus tard que d'habitude, 
Des larmes dans les yeux, descendit de sa tour, 
Quand, tout à coup, il vit comme une multitude 
De fantômes courbés qui, sans bruit, tour à tour, 
Surgissaient dans la nuit d'un entonnoir plein d'ombre. 
Des vivants qui portaient à leurs bras des paniers 
Remplis de terre : - il n'en pouvait compter le nombre - 
Mais fort vite il comprit que tous ces prisonniers 
Travaillsient sans relâche à leur évasion ... 
a Hâtez-vous ! *, dit quelqu'un, a le matin nous arrive ! 
Chassez de votre esprit la folle illusion ! 
L'Anglais, dès de- nous chassera de nos rives, 
Que le tunnel s'achève et qu'on prenne le vol. a 

Un dernier coup de pique entr'ouvre l'herbe verte 
Par delà le rempart, I'ouverture, en sous-sol, 
Laisse enfin appmntre un coin de ciel ; l'alerte 
Chaîne des SUNivants, dors, du coup, sans bruit, 
Se défile et s'évade à travers champs, campagnes, 
Et s Y 6 t ,  en tout sens, a l'aube qui sourit. 



Parfois, un sifflement de balles l'accompagne ; 
Dans un remous d'écume, au détour d'un vieux pont 
Un niyard, défiant la rouge sentinelle, 
À la nage se jette et s'éclipse en amont- 
Celui-ta, qu'un vil plomb touche, fléchit, chancelie, 
Fait un signe de croix et plonge dans la mort. 
Tout un groupe, un moment, dans une d e  sèche 
S'arrête : - mais surpris, d'un combat, corps à corps 
A travers I'ememi s'entre-taille une brèche, 
Et s'élance vers les sommets de Joli-Cœur. 
Aux fiammes d'un bûcher, dans la cour d'une ferme, 
Un peioton s'anime et remonte son coeur ; 
C'est alors qu'un Brassard, debout, d'une voix ferme, 
Dit : a Nous sommes du Christ ! la Fmce a notre amour ; 
Un Français du pays jamais ne peut se rendre ; 
Que notre fier drapeau, là-haut, claque en plein jour ; 
Nous ne pouvons jamais, pour un vil pl& nous vendre : 
Devant le nombre. tous, nous irons vers le nord ; 
La forêt nous protège et l'océan immense, 
- Celui qui pour Dieu chante et s'exalte à plein bord - 
- Celui qui, de ses flots, nous berça dés l'&ce - 
Nous donnera toujours de ses dons les plus beaux ; 
Et la terre, pour nous, sera belle et fëconde. 
Nous resterons toujours, du Seigneur, les fiambeaux ; 
Nous garderons, malgré l'iniquité d'un monde, 
Notre âme catholique ! - Amis ! les prisonniers, 
Grâce à Dieu, surgiront vainqueurs de cette épreuve, 
Et d'un pays nouveau, seront les pionniers. 
Debout ! Marchons ! Prenons le chemin du Grand-Fleuve ! 
L'avenir nous réclame ! Il ne faut pas mourir ! 
En avant ! L'Acadie indomptable et fidèle 
A la foi des aïeux doit survivre immortelle : 
Daignez, Mère de Dieu, daignez nous secourir ! * 

Apprends de ton passé les leçons souveraines. 
Le sang de ces héros qui sont tombés martyrs' 
Acadien, est celui qui chante dans tes veines. 
Fier et brave, à jamais, tu vas t'en souvenir. 



Exile without an eumple in histoty. 
- 1LonpfeUow. 

Comme en votre temps, Vierge Sainte, 
Un tyran vint dans le pays. 
Vois ! Ses pas ne font qu'une empreinte 
De sang ! - Il prend tout : faux, fiisils, 
Maisons ! Il brûle les églises ! 
Des soldats rouges, sous les bois, 
Passent, agitent dans la brise 
Des flambeaux Tout est plein d'effroi. 
Des fmes,  des enfants, des hommes 
Sous des baïonnettes s'en vont, 
Égrenant le Rosaire comme 
Jadis, dans les processions ... 
Adieu, Patrie ! . . . Et la tourmente 
Chasse tout un peuple en exiI 
Par tous les wins du monde. Dante, 
Immortel exilé ! ht-il 
Jamais une douleur plus grande ? 
Eux, les Seigneurs de Beau-Bassin, 
Comme des mendiants demandent 
Sur la route un morceau de pain, 
Par pitié, pour ne pas mourir ... 
Iîs s'en vont, eux, de porte en porte. 
Personne ne vient leur ouvrir. 

Un veut de malheur les emporte 
Vers l'oubli ! L'Histoire, d'un trait, 
Efface leurs noms de la page 
Des vivants. Un siècle se tait 
Sur leur tombe. Seule, la plage 
De Grand-Pré, qui les vit partir, 
Dexnande au Blornidon sonore : 

Dieu ! Ceux que j'ai vus tant souffrir, 
Ne reviendront-ils pas encore ? * 



NOTRE-DNE DES DOULEURS 

Pas une pierre où reposer 
Sa tête ! Pas d'hôtellerie ! 
Il faut fuir Hérode et passer 
En Egypte . . . Verge Marie 
L'ed vous chasse à I'étraager. 
Le brulant désert vous torture ! 
Bethléem voit même égorger 
Ses fils les plus tendres, figure 
D'une légion de martyrs. 
Un voleur Vous otne pour gîte 
Sa caverne. Il vous faut guérir 
Son &t dans une eau bénite. 
n faut fi vers L'abîme &eux ; 
Franchir le vieux Nd qui déroule 
Comme un serpent jaune ses noeuds. 
Le Sphinx voit les dieux qui s'écrouient. 
Le tyran sans espoir se meurt1 
Au bord de la mer de bitume. 

Est-ce Ie retour au bonheur ? 
Non ! Une coupe d'zimertume, 
Mère de mon Dieu, vous attend ! 
Le chemin qui va du Prétoire 
Au Calvaire est rouge de sang ! 
L'Homme-Dieu passe expiatoire ! 
Sa douleur est votre douleur ! 
La foule en furie hurle, infâme ! 
Une lance touche son Cœur ! 
Un glaive transperce votre âme ! 
Vierge ! votre compassion 
Se fait, gage de votre gloire. 
Acadien ! que la Passion 
Soit ton partage et ta victoire ! 

1 Htrode meurt à Jéricho, près de la Mer Morte. 



LA MESSE B W C H E  

Vous souvenez-vous, fières,i, 
De ces temps malheureux ? ... 
C'est ainsi que nos pères, 
Des larmes dans les yeux, 
Nous racontaient l'histoire 
- 11 faut hélas ! Ies croire. 
De ces jours de terreur, 
Où sans prêtre, ni messe, 
Un seul chant d'allégresse 
Consolait leur douleur ; 
Un chant de messe blanche 
Suppléait au dimanche. 

Sur les chemins d'ed ... 
Ami, t'en souvient-il ? 
Vois-tu, Dieu se révèle ! 
~ ' É ~ l i s e  se rappelle 
Cette messe d'amour. 
Voilà qu'en ce beau jour, 
Acadien, ton Grand Prêtre, 
Du haut du saint autel 
Ofne l'Hostie au ciel ; 
Rends gloire au divin Maître ! 
Que le corps du Sauveur 
Soit pour toi a Pain de vie ! * 
Viens vite ! Il te convie ; 
Alimente ton caew 
Pour la Vie éternelle N. 

Acadien, sois fidèle 
À ton verbe, à ta foi. 
Au culte de la terre' 
En Dieu crois, peine, espère ; 
L'avenir est à toi ! 



Comme un fey sous la cendre, aux rafiies du nord, 
Le soir, près de la mer, subitement s'enflamme, 
Malgré tant de malheurs, plus puissant que la mort, 
L'amour de la patrie iliuminait une âme. 

Une âme demeurait, malgré son désarroi, 
Sur un chernia d'exil, maîtresse d'elle-même 
Et fidèle toujours à sa France, à son Roi, 
Respectait, grâce à Dieu, la croix de son baptême. 

Comme un glaive au soleil, l ' d é  portait fier 
Son nom venu tout droit du vieux pays de France ; 
Si la route était dure et le pain trop amer, 
L'alouette chantait quand même l'espérance. 

Naguh  le tyran ne lui donnait qu'un choix ; 
D'abandonner sa langue et d'en parler une autre, 
Ou de trahir le Christ et d'abdiquer sa foi. 
Vous le savez, Seigneur, son credo fin le vôtre. 

L'ennemi le chassa de son propre pays, 
Confisqua tous ses champs et laissa tout en flamme. 
Lui, sacrifia tout, et même avec mépris. 
Mais, du moins devant Dieu, garda libre son âme ! 

Ii y a cent ans et plus, France, 
Tes fiis, par milliers, sans défense, 
Tel des oiseau pris dans des rêts' 
Par suite d'inFarnes décrets, 
Venus, nous dit-on, d'Angleterre, 
Furent dispersés sans pitié, 

' Au printemps de 1766, la paix etaot conclue, aprà le dCpovt de quelque deux mille exilés vers le 
Qdbez, (où a ils s'établirent, les uns A l'Acadie, près de St-Jean, d'autres i Saint-Grégoire, Nicolet et 
BCcancour, dans le district de Trois-%ères et d'autres enfin A Sûint-Jacques & 1'Achigan ou ils 
formàcm des paroisses riches et prospères * (liemi dilrles) un gmup de quelque trois a a t s  famü- 
gmupe pris d'une supr2me nostalgie, s'organis B Boston, se met en marche et A l'automne arrive en 
A d e .  Un certain nombre d'entre [eux] vient se î h r  A la Baie Ste-Marie, N.-B. 



Par les quatre coins de la Terre. 
Ô doux Jésus crucifie, 
Votre passion, si féconde, 
Se continue en ce bas monde 
Et l'Oubli, comme aux catacombes, 
Dit un dernier mot sur leurs tombes ... 
Mais quoi ? De tous les horizons, 
Sortis de camps et de prisons, 
Passent des revenants sans nombre. 
Hirsutes, décharnés, fiirtifs, 
Les voyez-VOUS passer dans l'ombre 
Au bord des grands bois primitifs ? 
Une implacable nostdgie 
Les entraîne vers la Patrie. 
Quand le soir descend de la nue, 
N d  ne leur dit la bienvenue. 
La troupe don  choisit un lieu 
D'arrêt, fait ronde, allume un feu 
Et se vivifie 8 sa flamme, 
Quelques pains apaisent sa fillm 
Et la Vierge Sainte, dont l'âme 
A tant soufEert, sur leur chagrin 
Se penche et, dans la nuit sans voiles, 
Ferme les yeux sous les étoiles . .. 

Au grand val de Memramcook, France, 
La troupe arrive et recommence 
De Grand-Pré le labeur sans fin. 
L'érable, le cèdre et le pin 
Tombent. - Et l'hymne de la vie 
Se chante encore comme autrefois. 
Gloire à toi Nouvelle-Acadie ! 
Aux rayonnements de la Croix 
Méprise la Haine mortelle ! 
Va ! poursuis ta marche immortelle ! 

LA SOUFFRANCE D'UN PEUPLE 

Tout un passé de peine, 
D'un air triste ou moqueur, 
Par le sang de ma veine, 
Bourdonne dans mon cœur. 
Comme d'une autre rive, 



D'un temps mystérieux, 
C'est l'âme des aieux 
Qui me parle et m'arrive .. . 
Par crainte de périr, 
J'entends quelqu'un courir 
À travers la broussaille ; 
C'est un choc de bataille? 
Des coups de fey des cris ; 
Tout un groupe surpris, 
Qui tombe sous les balles . .. 
Puis, dans le fond des cales, 
Tout un monde éperdu 
À tout jamais perdu, 
Daos sa prison vivante? 
Qui se meurt d'épouvaate . . . 
Quand va-t-il donc finir 
Ce mal du souvenir ? 
Ce grand mal qui me hante, 
M'obsède et me tourmente, 
Qui le jour et la mit, 
Sans trêve me poursuit, 
Sans que rien ne I'efiàce, 
Seigneur, devant Ta face ! . .. 

AU LE1VDEMN DE LA DISPERSION 

Puis ce fut l'abandon, ta perte, ô ma Patrie ! 
Ne jamais te revoir que dans un s o u v e ~ .  
Ta perte sans espoir, I'immense nostalgie ! 
Sur la rive en exii sentir son coeur mourir ! 

Des voix chantaient, parfois, quand même, une romance. 
Romance qui nous vint du cher pays de France ! 

Rendez-moi ma patrie ou laissez-moi mourir ! 
Rendez-moi ma patrie ou laissez-moi mourir ! a 

REQUIEM DE GUERRE 

Votre bonté, Seigneur, plus large que les mers, 
Déborde de ses flots les rivages du monde. 



Votre bonté, Seigneur, envahit I'univers, 
Profondeur que jamais ne troublera la sonde. 

Votre Crok Seigneur, fut, de nos morts, le seul f k .  
Leur trop longue douleur ne tùt qu'un offertoire ; 
Donnez a tous nos morts un peu de votre Paix ! 
D o m e  à tous nos morts un brui de votre Gloire ! 

Te1 le suroît gonfle les flots 
Qui s'engoufltent dans nos rivières, 
Un grand s o d e  nostalgique au 
Pays tant aimé de leurs pères, 
Ramène les fils des proscrits. 
La forêt devant la clairière 
Recule encore. L'été nt 
Sur les sillons dans la lumière. 

La source chante a l'abreuvoir ; 
La chaumière heureuse gazouille, 
Comme un nid, du mafin au soir. 
Le père dit : Qu'on s'agenouille ! * 
L'Angélus sonne un air béni . . . 
Et face a la mer, les villages 
Sur le chemin, à l'infini, 
S'en vont sur le bord des rivages. 

Et l'Océan au flot chanteur, 
QUI sur la falaise bataille, 
Scande, d'une immense clameur, 
Le bruit d'un peuple qui travaille. 
Les fils reviement des prison[s], 
Meurtris, mais les yeux pleins de flamme. 
Plus d'une épine du buisson 
Ensanglante leur chair, leur âme. 
Les fils reviennent de tout Lieu ! 
Mais leur verbe est celui de France ! 
Leur Credo, celui du Vrai Dieu ! 
Leur Pa t ro~e ,  Iw Espérance, 
La Vierge de l'Assomption ! . . . 
Consolatrice de nos pères, 



Gloire immortelle de Sion, 
Un peuple aujourd'hui Vous vénère. 

Et ce peuple, à Vous sans retour, 
Faites qu'il croisse, qu'il prospère 
Daas votre Esprit, dans votre Amour, 
Qu'il n'y ait p h ,  sous votre Étoile, 
- C'est le serment de ce grand jour, - 
Dans le combat qui se dévoile, 
Rouge d'une étrange lueur, 
Qu'un seul bercail, qu'un seul Pasteur ! 

(Poème écrit i t'occasion du premier 
Congrés marial acadien, août 1938.) 

La clochette des troupeaux sonne. 
A v i  de ses chauds rayons, donne 
Aux jeunes vergers des rougeurs, 
Embrase la vallée en fleurs 
Que la brise éparpille en neige. 
La chaîne des Monts la protège 
Et déjà le souffre des vents, 
Qui s'éveiue au feu du Printemps, 
En fiolaat, d'une aile, les colluies, 
Embaume le Bassin-des-Mines. 

À LONGFELLOW' 

Tout un monde aujourd'hui célèbre ta mémoire, 
Et vénère en son coeur pieusement ton nom. 
Ton poème fameux illumine I'Histoire, 
Et la Gloire à jamais, auréole ton front. 

Car le Destin te fit le fière de Vigile, 
Voyant qui regardait, de loin, venir le Christ, 

' POtmc Cait en 1948, lors du premier centenaire d'Évangi21ine. 



E& radie- chantait sa glèbe si f d e ,  
Ses abeilles et Rome et le a Juste en Esprit. 

Par l'univers entier il s'en va ton poème. 
Le sujet en est simple. Ii n'est qu'un chant $4. 
Ii est pourtant si beau que tout esprit droit l'aime. 
Ce poème-là, dis ! que nous raconte-t-il ? 

Tu le vis, cher Henri, toi, ce peuple de France. 
Dans le soleil tes pas retentissaient, joyem 
Vers notre Normandie en des jours d'espérance. 
Vers l'Avenir tes pas s'en allaient radieux. 

Tes pas s'en allaient, vifs, dans ta prime jeunesse, 
Sur ces chemins de France en des jours plus heureux. 
Toute l'aube, en ton coeury souriait d'allégresse, 
Et tu les voyais, là, tous ces meurs si joywx 

Tous ces fiers paysans, ces enfants de la terre, 
Ces e a t s  aux yeux clairs, ces enfants d'esprit droit, 
Tous ces preux chevaliers du suon séculaire, 
Tu les vis, toi, peiner, selon l'antique Loi. 

La Touraine sourit comme un jardin de gloire. 
De la France elle est l'âme ! En son c~ur dort Martin. 
Tu les vis ces châteaux se baigner daas la Loire ; 
Et tout ton cœur chantait, tel l'oiseau du matin. 

Et voilà leurs cités, leurs saintes cathédrales, 
Leurs view remparts, l em tours, leun croix d'or dans le ciel. 
Et tout son C(EUT chantait dans l'aube triomphale, 
Et comme il battait fort, tel celui dyAriel. 

Dès lors ton Gabriel salue Évangéline, 
Et tu prêtes l'oreille à ces chants les plus beaux. 
Le vent du sou frôlait tendrement la colline, 
Mais dans cette ombre, hélas ! s'estompaient des tombeaux. 

' Henri Wadsworth Longfellow visite A pied, dans sa jeunesse, la Normandie, et la Tooraine, a anir de 
la France. * 



Poète aimé de Dieu, le premier d'Amérique, 
Que nous raconte-t4, ô divin troubadour, 
Ton poème qui chante aux abords de 1'Atiantique, 
Et clame encore au ciel un immortel amour ? 



La brise qui fiele nos cimes, 
Et ride notre Océan bleu 
Frémit sui ta lyre sublime 
Bien-aimé LonBfeIIow ! Un Dieu 
De justice intiise ton âme 
De son Espnî, de son Amour, 
D'une étincelle qui t'enflamme 
Quand, saint prophète, sans détours, 
Tu fais tienne notre Acadie, 
Et dis sur un rythme immortel, 
L'exil et la peine infinie 
~ 'Évan~él ine  et Gabriel. 
Ton poème éclaire l'Histoire ! 
Qui t ' écoue sent bien jaillir 
De ses yeux les larmes. Ta gloire 
Auréole un peuple martyr ! 
Peuple indompté, qui se rappelle 
Beauséjour, Gfand-Pré, Port-Royal, 
Vois-tu là-bas cette chapelle 
Qui dresse un clocher triomphal ? 
Sois-en sûr, ô poète Wre ! 
Tout un peuple épris de splendeurs, 
Redira tes chants de lumière ! 
De 14 fleurira sa grandeur ! 

TON DESTIN 

Le vieux Destin surprend parfois même le ciel ! 
Mais ton Évangéline, ô poète immortel ! 
Dit à tout l'univers de nos aïeux la gloire. 
C'est toi, qui le premier, lanças le trait brûlant, 
Le trait, qui d'un seul coup, orienta l'Histoire, 
Et nu les deux p l a t e a ~ ~ ,  saintes coupes d'argent, 
Fit pencher la justice, en ce vilain vieux monde, 
Vers la Vérité sainte et vers les Droits de Dieu. 
Et c'est pourquoi ton vers, dans sa vertu profonde, 
Chante dans tous les cawrs et rayonne en tout Lieu. 

Après milie ans et plus, ton poème d'amour, 
D'héroïsme et de gloire embaumera la terre 



Et tout un monde, en te lisant, de jour en jour, 
Verra s'épanouir en son caur la lumière. 

Tout un monde aujourd'hui célèbre ta mémoire, 
Et vénère, en son caur, pieusement ton nom. 
Ton poème immortel ihmhe l'Histoire 
Et la Gloire, à jamais, auréole ton fkont. 



D'après mon acte de baptême, 
J'ai vu le jour luire à Grand-Pré 
Mais le vieux IMe diapré, 
L'église et le village même 
Sont dispams dans un grand feu . . . 
Ayez pitié de nous Grand Dieu ! 

Prise aux remous de Ia Tourmente * 
Sous la menace du h i 1  
J'ai dû fiUr, errante en exil, 
Comme dans les cercles du Dante 
Par chemins à n'en plus finir.. . 
Ô Vierge, daignez nous bénir ! 

Je ne puis dire mon Calvaire . . . 
Au pays vint un grand fléau 
Et la M o n  de ses coups de faux 
Éveiuait dans l'humaine misère. 
Gerbes d'âmes pour le Seigneur 
Que votre Paix mon Dieu soit leur ! 

Enfin, d'une peine infinie, 
Sœur du Christ, dans un hôtel-Dieu, 
J'ai dit à cette vie adieu . . . 
Pourtant, mon Verbe en Acadie, 
Malgré tout demeure immortel . . . 
Ô gioire à Vous, Reine du ciel ! 



Si d'un cœur inconstant, l'homme perd la mémoire 
De ces geste[s] si beaux d'un passé glorieux, 
La terre, eue, du moins, s'en rappelle l'histoire, 
Et nous raconte encor les combats des aïeux. 

Dera fières s'en allaient le long d'un vieux chemin 
Au flanc d'une w h e ,  

Quand l'un d'eux s'arrêta De cette cime, au loin, 
S'étalait tout un coin 

Du vieux pays d'Évmgéline. 
Frère, demanda Jean, mais quels sont donc ces vides 
Qui jalonnent ainsi ce vieux chemin français ? 

Toutes ces cavités béantes et livides, 
Sont les seuls souvenirs que la terre, a jamais, 
Garde pieusement de la vieille Acadie. 
Ces vides sont, dit Paul, les caves des aïeux. 

- Mais de quoi s'agit-il ? Dis ! d'une tragédie ? 
Parle ! Pourquoi prends-tu ce ton mystérieux ? 

- La terre ici nous parle et nous montre ses plaies, 
Que le temps malgré tout, jamais ne peut guérir. 
Hélas ! tu peux les voir, elles sont bien trop vraies ! 
Frère, explique-moi tout. Tu me f ~ s  trop soutnir ! 

J'aime mieux quant à moi, consemer le silence. 
Interroge la terre, eile en sait tant par sur ! 
Elle te parlera tout bas de sa soufhnce, 
Elle te parlera, Mre, comme une sœur. 

- - 

La Société Mimieiie de l'Assomption 



Sous le toit d'une d e ,  ils étaient douze un sou ; 
La porte, comme au temps du Cénacle était close ; 
Petits-fiis de Grand-Pré, douze ! Un ultime espoir 
Hantait ces survivants d'une immortelle Cause. 

N'avaient-ils pas promis, dès le commencement, 
D'édifier là-bas, près de la mer qui gronde, 
Une Nouvelle-France et prête le serment 
De maintenir les droits du Christ au Nouveau-Monde ? 

S'ils gardaient malgré tout un esprit jovial, 
La @té des aïeux que le bon sens tempère, 
Ils gardaient souvenance aussi de Port-Royal, 
Et du ciel le plus beau que Dieu fit sur la terre. 

Le maiheur les poussait vers l'énorme cité, 
Vers les rouges fourneaux de l'ardente founiaise, 
ûù la foule va, vient, parle de liberté, 
Et brûle d'une soif qui jamais ne s'apaise. 

Et la Cité voulait, au feu de ses creusets, 
Les refondre, ces cœurs, aw traits de son visage ; 
Elle les baptisait même de sobriquets ; 
Eux. fiers, se rebiffaient et défiaient l'orage. 

Sous le toit d'une d e ,  ils étaient douze wi soir, 
La porte, comme au temps du Cénacle, était close ; 
Un indomptable amour les remplissait d'espoir ; 
Ne défendaient-ils pas une immortelle Cause ? 

' LCs plemiers artiSanr de la Société Mutuelle de l'Assomption. 



LA PREMIERE CLISEMBLEE 
DES DOUZE 

Discours en sryle populrrire. 

Qu'une société nous dome un rendez-vous. 
n nous faut un moyen de ménager nos sous. 
Qu'une société - mais nôtre - les recueille. 
Le gaspillagey vous le savez b i q  nous perd. 
Ce mai, depuis longtemps af8ige l'univers. 
Parier ne sufnt pas ! Il f a t  plus ! Qu'on le veuille ! 

Notre société veut simplement refaire' 
Ce que la cnwuté d'un Lawrence a déf~t .  
Un peuple jeune et fort, né d'une race fière, 
Sera demain vainqueur. L'espoir partout remit. 
Debout ! Formons nos rangs ! L'avenir nous convie ! 
Tous, nous édifierons la nouvelle Acadie ! 

Et & trois.. ! 

Un de ces jours, ami, la Mort, comme un voleur, 
À ta porte viendra, de sa main de squelette, 
Frapper. C'est le destin ! La vie est une fleur 
Qu'on voit s'épanouir des l'aube Molette, 
Mais, hélas ! qui se meurt même avant le midi. 
Ta veuve et tes enfants sentiront la morsure 
De la faim. Ton foyer va s'éteindre à demi, 
Le loup viendra hurler au seuil de ta mawe... 
Il en est temps, fondons notre société ! 
Contre les mauvais jours, forgeons-nous donc des armes ! 
Pratiquons entre nous du moins la Charité. 
Chassons de notre seuil les sanglots et les larmes. 
Les nôtres donneront chaque jour leur obole, 
Et se protégeront contre les mauvais temps. 
Nous avons adoré, de tant d'autres, l'idole ! 
Iî est temps d'en nnir ! L'avenir nous attend ! 
L'univers, en son cowr, chante la Providence. 
Au Mai soldat Demain donnera l'abondance. 
Qu'une société soit nôtre ! Il en est temps ! 



Sans chefs, saus médecins, sans avocats, sans prêtres, 
Les nôtres pourront-ils jamais redevenir 
Dans leur propre pays enfin leurs propres m4tres ? 
L'éducation tient la clef de l'avenir. 
S d e  la compétence a la place première ; 
Elle ordonne la vie et commande au Destin- 
Fondons a notre compte une caisse écoiière 
Dont les subventions ne seront qu'un moyen 
D'éduquer nos enfiints, garnios aux yeux de braise, 
Qui demain s'en iront, meneurs de légions, 
Sur les champs du combat, fiont haut, à la Çançaise, 
Défendre tant nos droits que nos traditions. 
Que la justice vraie illumine la terre ! 
L'exploiteur et son règne, edn ,  doivent finir ! 
Contre ses guets-apens sachons nous prémunir. 
E d l e  recouvrons notre part de lumière. 

Et & cinq.. ! 

Dans les sentiers du Vrai, sur les cimes du Bien, 
Sans elie l'homme n'est qu'un marin sans boussole ; 
Sans elle l'homme n'est qu'un pion de rien. 
La réelle valeur ne s'acquiert qu'à l'école 

Où l'homme sait comprendre, où l'homme sait vouloir, 
Selon I'enseignement, seul vrai, du Divin Maître. 
La société veut des hommes de devoir. 
Notre peuple, qui grâce au ciel vient de renaître, 
Défêndra jusqu'au bout, en tout temps, en tout lieu, 
Son verbe, son pays et les droits de son Dieu. 

L'Histoire, au jour le jour, suit la marche du monde, 
Poursuit, de ses limiers, les détours du Passé, 
Sur le présent s'incline, et soucieuse sonde, 
Du regard, l'avenir. Sans jamais se lasser, 
Son œil profond domine et le Temps et l'Espace. 
Elle se pl& sans bruit, à recueillir les fiiits, 
Dans l'évolution lente de ce qui passe, 
Et même de juger la cause à ses effets. 
Sur le riant berceau d'un peuple Elle se penche : 



C'est Homère inscrivaut, au pied de son autel 
Des héros les combats, ou des dieux la revanche, 
Sur son feuillet d'argent, d'un burin immortel. 

Et de sept.. ! 

Ne devons-nous donc pas connaintre notre histoire ? 
N'a-t-elie pas laissé sur tout ce continent 
Le long rayonnement de son passé de gloire ? 
Messieurs, rappelez-vous ce fait plus qu'étonnant : 
Port-Royal recevait cent trente-cinq fgmilles, 
Ii y a trois cents ans, sur ses penchants si beaux ; 
Déjà, sous le regard de Dieu, ses fils, ses filies, 
Parsèment les hauteurs de villages nouveaux ; 
Leurs clochers, en plein ciel, jalonnent la presqu'ile. 
Maigre tant de combats, en un siècle et demi, 
Toujours leur nombre augmente. Ils sont déjà dix d e .  
Dix d e  Acadiens ! - horreur de l'ennemi - 
Le pays tout entier de leurs refrains s'anime ; 
La Baie-Française chante, en berçant sur ses e w  
Cent flottilles. L'espoir exalte chaque cime. 
Un Empire s'ébauche au murmure des flots ! 

Et & huit .. ! 

Dans la confùsion de la cité moderne, 
Irons-nous renier te verbe des anciens ? 
De ce passé de gloire allons-nous mettre en berne 
Le cher drapeau ? Briserons-nous tous ces liens 
Qui rattachent notre âme à l'âme des ancêtres ? 
-Jamais ! les Acadiens ne seront pas des traîtres ! 

Et le neuvième, de conclure 

Mon seul credo sera celui de nos ai'eux, 
Celui de nos aïeux venus de vieille France ; 
De la France héroïque en des jours radieux, 
OU les lys fleurissaient, où régnait l'espérance. 

Notre Credo sera celui du Dieu vivant, 
Dont le Fils incarné voulut bien apparaître 
Dans une pauvre crèche en un coin d'Orient ; 
L'univers vit alors l'Espérance renaiAtre. 



Notre Credo sera, malgré les contretemps, 
Celui de l'Église, Une, Apostolique, Sainte- 
Catholique et Romaine à travers tous les temps ; 
Celle qui garde au fkont, ô Jésus, ton empreinte ! 

Nos pères de Grand-Pré chantaient près de la mer, 
Ces paroles du Christ au m e  d'un vieux psaume : 
a Toi, Pierre, tu seras le vainqueur de L'enfer. 
Sed, Je te donnerai les clefs de mon royaume. 

Dans l'espace et le temps, je bâtirai sur toi, 
Comme sur un granit, la base de ~'É~lise. 
Va ! tu confirmeras tes &es dans la foi, 
Tu seras mon Pasteur ! Va ! Marche ! Évangélise ! * 

Le Pape n'est-il pas du Christ Le nautonier ? 
Ne demeuret-il pas de Jésus le ? 
Des promesses du Christ n'est4 pas l'héritier ? 
L'anneau de son doigt n'est-ii pas celui de Pierre ? 

Notre Credo sera comme aux temps des aïeux, 
Celui qui nous arrive encore de Saint-Pierre ; 
Le seul vrai qui se chante encor sous tous les cieux. 
La Parole du Christ sera notre Lumière. 



Les hommes de chez nous, tous ces fiers paysans' 
Dieu sait depuis combien de jours, de leurs prières, 
Comme de leurs sillons, les plus beaux de leurs champs, 
Ne vous font qu'un flambeau qui monte de la terre. 

Vierge Sainte, Vous les avez vu[s] nos aeux 
Revenir de l'exii, égrenant le Rosaire ! . . . 
- EdWsy rappelez-vous ces temps mystérieux ! - 
Je les revois encor priant dans la clairière. 

Leurs radeaux en dérive, à la merci des flots, 
Quand même triomphaient sous l'effort de la rame. 
Si, de la grande nuit, s'échappaient des sanglots, 
Quand même b traversaient les fiots sous votre flamme. 

La forêt les vit ces revenants d'autrefois, 
Passer et s76clipser de rivage en rivage 
Et troubler tes fiots clairs, rivière Sainte-Croix1. 
Ô Vierge ! ils portaient dans leurs yeux, votre image ! 

Combien de ces passants n'eurent plus qu'à mourir 
De peine' erag tes enfiuits, les meilleurs, a doulce France ! * 
ils fbrent, ces gens-là, confesseurs et martyrs ; 
De leur sang, aujourd'hui, s'allume l'espérance. 

Et voila le grand jour de votre Assomption, 
Où tout un monde acclame, aux r e h  de l'Histoire, 
Votre envol d'amour vers l'éternelle Sion 
Et le Ciel, lui, jubile et chante votre gloire ! 



Creusez profondément l'argile. Faites-moi 
D'un quartier de granit une base éternelle. 
Je serai des ateux un symbole de foi, 
Je serai du Seigneur une orante nouvelle ; 
Je veux mon piédestal stable et beau, pour toujours, 
Et que mon fier clocher, la-haut dans la lumière, 
Dise ii l'Assomption son cantique d'amour, 
Et chante à notre Dieu sa plus tendre prière. 
Mais déjà mon cciair mire à l'écho du passé. 
Dis ! quel est ce concert qui de si loin m'arrive ? 
Ii me semble un appel dolent des trépassés ! 
C'est peut-être les flots, qui, d'me à l'autre rive, 
Se cabrent en aval, dans le vaste entonnoir . .. 
Non ! c'est. des vieux clochers, tombés daos la * tomente * 
La voix qui se réveille et me revient ce soir, 
Comme une symphonie immense et triomphante ... 
Les vieux clochers martyrs chantent éperdument : 

À la Reine du ciel notre caeur fut fidèle. 
a L'ennemi sans pitié, par un subtil serment, 

Voulut voler notre âme, et nous détacher d'Elle ! 
Nous h e s ,  sans broncher, fermes, jusqu'à la mort. 

a Le corps pouvait périr, mais - Grand Dieu - jamais l'âme ! 
Le droit du juste reste, après tout le plus fort ... 

Et voilà pourquoi Rome, ô Vierge, Vous proclame 
Notre Sainte Patronne * en tous temps et tous lieux. 

Chantons : Gloire au Seigneur ! Rendons grâce au Vicaire, 
Le Pasteur a intrépide a, et fort des droits de Dieu, 
Qui régne, au nom du Christ, sur le trône de Pierre ! 

1 Ce poème fixî écrit à la demande de Mgr A. Melançon, ler archevêque de Moncton, &B. 



PIE XI 

L'HOMME des C I M E S  

Dédicace filiale a notre 
Très Saint-Père, Pie XI 

Le Mont-Rose, là-haut, se dresse éblouissant : 
Son fiont royal et pur, qu'une flamme auréole, 
Regarde le soleil qui se penche au coucham 
Le vent sonore et fkoid, de son de le fiôle ; 
La glace le revêt d'un lustre clair-obscur ; 
Un arc-en-ciel rutile et nir un pic se pose ; 
Seul, l'aigle triomphal projette' de l'azur, 
L'ombre de son vol noir, sur l'immensité rose. 
Rêveur et solitaire au bord du firmament, 
Le Mont virginal chante au Seigneur sa louange.. . 
Mais voilà qu'il s'émeut : s e n t 4  confusément 
Pour la première fois quelque chose d'&ange ! 
C'est qu'un homme, à son flanc' se taille des gradins ; 
- Une avalanche roule au loin comme un tonnerre.. . 
Mais dites-nous ! Quel est ce nouveau paladin 
Qui monte ainsi, d'un pas leste, vers la lumière ? 
De quelle téméraire audace est4 donc pris ? 
Tout un tremblement passe immense sur l'abAime ; 
Quelle est donc cette voix qui l'appelle a grands cris ? 
Dieu sait quel infini le tourmente et l'anime ! 
Il contourne un granit sur la pointe Dufour, 
En f w  du Zum~feh. - Un guide l'accompagne. - 
Mais l'air se fait plus rare et plus pâle le jour ; 
Et plus d'un conu chavire au sein de la montagne ! 
Comme un oiseau d'une aile, abrite ses petits, 
La nuit couvre les monts, du reflet de son ombre. 
La grande Nuit s'en vient temile en ses replis ! 
L'homme s'en va plus vif vers la cime plus sombre ; 
On peut voir vaciller dans la brise un flambeau ; 
Et cette ascension, dans le soir, continue. 
- Comme il fait fioid, Seigneur, sur les plus hauts plateaux ! - 
L'homme en passant, regarde, au-dessus de la nue, 
Le ciel s'agrandir pur et bleu comme la mer ! ... 
Un ouragan lointain tout à coup se déchahes 
Tourbilloune un moment, brise d'un trait ses fers, 
Sinle, hurle aux parois d'un col et hors d'haleine, 
Dans un vaste couloir s'évade confondu ... 
L'homme a intrépide aborde enfin la crête ultime' 



La cime du Mont-Rose ! - Un cantique éperdu 
S'échappe de son c m  : Qu'ils sont beaux dans l'abîme, 
Grand Dieu! tous vos sommets, qui de leur cbaîne font, 
Tout autour du Mont-Blanc, leur éternelle ronde ! fi 

Et penché, dans la nuit, sur l'espace sans fond, 
Le Ciel (aux coups rythmés du vieux cadran du monde) 
Qui f~t, dans l'infini silence, sous ses yeux, 
Comme en procession défiler les étoiles, 
Lui chante : a Bénissez le Seigneur, Roi des cieux ! 
Les cimes, là-haut, se dégagent de leurs voiles ; 
Et déjà l'aube étend, comme un ange qui nt, 
Sur le vitrail du ciei, plus d'un petit doigt rose. 
- Une cascade au loin, écume, plonge et bmit : - 
L'homme à regret, descend. Dans sa prunelle enclose 
Une image du ciel brille comme du feu.. . . 
Cet immortel vainqueur du Mont-Rose, cet homme 
Reçut le nom d'Achille1; il fut choisi de Dieu ! 
C'est Lui le Gui&, au cœur de l'Éternelle Rome ! 

l Le P k  Achille Ratîi, Re le 3 1 mai 1857, A Des0 (Italie), alors qu'il &tait jeune pROe, fit I ' d n  
du Mont-Rose, chi Cexvin, du Mont-Blanc et haiement, A la suite du dernier conche, de la Qme du 
Vdcan, la premiére au monde. 



LUTTE LES FLOTS 

Contre les éléments et les ondes rebelles, 
Superbes modeleurs de terres les plus belles, 
Ces Acadiens, Normands, Bretons, Francs ou Gaulois 
Sans trêve, disputaient à l'Océan ses droits. 
Aux vents de l'équinoxe7 aux remous de la lune, 
Malgré les contre-temps7 malgré tant de beurs, 
Le d, de ces combats, les proclamait vainqueurs ; 
L'Océan n'avait plus qu'à leur d e r  sa dune, 
Qu'a s'esquiver7 au large, aux caprices des vents 
Et qu'8 s'escrimer, fol, aux clameurs des courants. 

Ce royaumelà fiit du ravisseur la proie. 
Si l'âme du Bonheur chantait près de la mer, 
Ce pays-là, si beau, disait a Dieu sa joie, 
Mais survient le bandit et 17d trop d. 

Un nouvel univers, Seigneur, venait de naître ... 
Cet héroïsme sut, même, ravir les cieux ! 
Que de tant de vertus, enfin, daigne renaître 
Ce peuple, le plus fier, gloire de nos aïeux ! 

l a No King of England shall drive you away f h m  your homesteads, 
Wuning your dwellings and bams and nealing your fiums and your cattle. w - Langfellow. 

Au moment & la Dispersion, les Acadiens possédaient a u e  de cent mille têtes de bétail et 
@que 500 mille arpcntr tant âe terre-haute que de prairies salées. 



Debout Jeunesse ! En avant ! Dieu t'appeile ! 
Dans ton r e m  le plus fier, le plus beau, 
Chante au soleil la mémoire immorteiie 
De tes aieux tombés sous le drapeau ; 
Leur sang, le plus pur, fiedonne en ta veine, 
Et bon sang, tu le sais, ne peut mentir. 
Ils sont morts, tous, souriant à la peine, 
Mais leur cause à jamais ne peut mourir. 

De la mer jusqu'à nos montagnes, 
De nos sommets, de nos campagnes, 

Tous tes enfants, 
Par tous les temps, 
Ô terre la plus belle, 
Ô patrie immortelle, 

Défendront au nom du Christ-Roi 
Tes sillons, ta langue et ta foi. 

Ô Jeunesse ! l'avenir te regarde ! 
L'avenir réclame de vrais soldats ! 
Veux-tu pour les tiens monter la garde ? 
Rappelle-toi du passé les combats 
De Grand-Pré, Port-Royal et Cadon ! 
L'avenir, d'un grand coeur, déjà t'acclame. 
Marche ! Va ! Chante, à l'appel du clairon, 
Ô mon pays, je défendrai ton âme ! 

Le jour nous revient souriant, 
Le ciel est beau, l'onde sonore, 
La voiie file dans le vent 
Et le matelot chante encore. 



Nous, les survivants, fils des preux, 
@'on nous pardonne cette offense ; 
Nous vouions toujours prier Dieu 
Dans notre doux parler de France. 

Que la hache abatte le bois ! 
Que le fer sillonne la terre ! 
Et que les blés, comme autrefois, 
Disent dans leur chant de lumière : 

Le chant des bois, la voix des flots 
Nous font un concert grandiose ; 
Dans un rebh ,  aux mille échos, 
Tout acclame I'he des choses ! 

Hissez le drapeau sans faillir ; 
II faut - ce sera votre gloire, 
Nobles survivants des martyrs - 
Vous battre jusqu'à la victoire. 



Quand je ne serai plus, pas même un souvenir, 
Enfatlfs, rappelez-vous, de nos aïeux, I'histoire ; 
Leurs gestes immortels réjouiront l'Avenir, 
Et le Temps, à jamais, vous chantera leur gfoire. 



Corrections apportées par nos soins : 
a L'auteur avait écrit : mmtelfe. 

b. L'auteur avait écrit : il. 

C. L'auteur avait écrit : Déclanche. 

d. L'auteur avait écrit : innonde. 

e. L'auteur avait écrit : gentilhommes. 

f L'autew avait écrit : dicordes. 

g. L'auteur avait écrit : grapin. 

h. L'auteur avait écrit : fow. 

i. L'auteur avait écrit : B a n i . 0 ~ ~ .  

j. L'auteuravaitéuit : aanfigure. 

k, L'auteur avait écrit : teinte 

1. L'auteur avait écrit : urdernernent. 

m. L'autwr avait écrit : derrière. 

Xi. L'auteur avait k i t  : crénm.  



Appendices 

I - a Ma première poésie a 

Pour f%re un tour au Père Landry, poète en 1944 

Oh! Cher Père Lanw 
Ne soyez pas surpris 
Si depuis que vous êtes parti 
Vous voyez que j'ai appris 
A faire de la poésie 
Pour chasser mes ennuis. 

Vous êtes parti pressé 
Vous avez dû oublier 
Un peu de vos idées 
Moi quand j'ai balayé 
Je les ai ramassées 
Les voici rassembksl 

II - Dcscnption d'un rêve 

Un Rêve 

Queiie vision en rêve j'ai eu hier soir. D'un bord un petit chenal me reparaît du rivage, de 
l'autre s'étendait Unmense la mer. Avec un cousin mien, Henri, nous marchions sur les 
flots vers cette dune. Mais en arrivant voilà qu'une vague se met à courir vertigineuse, 
emportée par un souffle venu d'on ne sait où, en recourbant ses crêtes, comme une 
cavalerie éperdue passe. Phénomène des plus étranges! A ce moment-là, crainte d'être 
edouis [sic] sous les flots, je me suis éveillé2. 

1 Sara A Piem [GirouardJ, Moi. kifille &forgeron, Moncton, Éditions d'Acadie, 1983, p. 23. 
~Cametde~bdescence~, Doc. 18.16,CÉA. 



Variantes : 

États du texte publiés : I - Poèmes ak mon pays ; II - I '&vangé2ine ; III - Le Fermzer 
Acadien ; N - Poèmes acadiens (sans annotations) 
Bmuüions : i - manuscrits de a Notre Baie fiançaise (a et b) ; ü - dactylogramme du 

Demier combat a avec variantes écrites à la main ; üi - manuscrits et dactylogramme de 
a La lutte contre les flots * en 6 versions de a-f (ê étant le premier brouillon compréhensiE, 
f étant Ia demiére version dactylographiée avant publication) ; iv - dactylogramme de 
a Nos églises d'autrefois a 

Abréviations :A - ajout 
D - déchiffré sous la surcharge 
R - rature 
S - surcharge 
Si - sucharge inférieure au texte 
Ss - surcharge supérieure au texte 
Sup - suppression 

p. 66 RÉSIGNATION 
épigraphe I, II 1 [A a Ce qui manque aux smfJrances du Christ' en ma 

propre chair, je I 'achève pour son corps, quz est l Y?'gise 
(S. Pd' Cd. 2-24).] 

p. 69 NOTRE ACADIE 
épigraphe II 2 [ A  #Home of the H'py - LongfeIowOW] 

p. 69 LA TERRE ACADIENNE 
épigraphe I 3 [A - C'est grande fete en Acadie Y / S.E. Mq. Antonium', 

Délégué Aposto fique. ] 

16 m 4 fume. / Le soleil du mi& sur les collinesÇne. / Le soufile 

22 1 5 vers I'église 

p. 70 LA VOIX DE LA TERRE ACADIENNE 
épigraphe 1 6 [A À lu suite du Grmd Dérangement. w] 

47 I 7 Dans leur procession, lente, vers 

57 1 8 Mort, de son &up noir, recouvrait 

p. 72 A NOTRE ACADIE 



186 

dédicace 1 9 [ A  (A I(a jeunesse de mon pays.)] 
épigraphe 1 1 O [A n M m i  oui, capituler jamais ! a (Ste Thérèse d Xvilo)] 

10 I 1 1 Malgré tant de combats / Qui sans trêve se bat / Sois 

p. 73 APOSTROPHE DE LA cÔTE À LA MER 
1 1 12 Méditation / Apartrphe de la Côte à lu ~ e r  / A  Caraquet, le 12 

fuiilet 1939 

N 13 MÉDITATION A CARAQUET 

2 1 14 Sur la Baie des Chaleurs, / Le soleil 

p. 75 LE PE"iTïC0DLAC 
43 N 15 légion. 1 Ici, a 

61 IV 16 Neptune ! 1 [Sup du vers 621 1 Pêcheurs 

66 TV 17 Se courbe, prend 

p. 79 RMÈRE DE MON PAYS 
24 N 18 là-haut [Sup qu 1 une 

p. 80 NOTRE BAIE FRANÇAISE 
< ce vers est entièrement absent des brouillons> 

<Remplacement du vers entier> [A Comme un trop fol coursier, ,[R 
énmimt de] [ A  écume de] sueur, ] 
<Remplacement du vers entier> Comme un fmgueza coursier 
s'enfiit [A  Rfle Afile] blmc de sueur,] [Sa Comme un fmgueux 
coursier, voZe] [Afile] blanc àè sueur] [si Comme un coursier 
souvage en son galop f&tpeur] < galop est encerclé et souscrit est 
le commentaire: Bien. Ce mot sera intégré daas le vers 3 pour la 
version finale,> 

L '&ne & cesflots lu, s 'en alhient d'une ardeur, 

A d e  outre m i l e  au monde. 

< le vers en entier est absent des brouillons> 

Aux rafales d[D es S u Ss es] vent s Sa s] dans ce vasle 
entonnoir, 
Aux d e s  des vents, daos ce S ton] vuste entonnoir, 



187 

ia 27 [R SealIimmieent. fulgumts] [Ss S'exmpéraient, A R hurhts] [Si 
rageurs] dmzs lesjkmmes du soir, 

ib 28 S'exaspéraient, rageurs, [R dms les] reflets [A aux hmnrites du] du 
soir. 

ia 29 On croyait voir, par là, [R drms cesflocom] [A sur des crêtes] 
d'écume 

ib 3 0 On croyait [A pca lu] voir, pm là], sur ces crêtes d'écume, 

ia 3 1 Rejaillir d ' p  un S u Se un] volcan, le A R m A le] panache qui 
fime. 

p. 83 NOS ÉGLISES D'AUTREFOIS 
sous-titre iv 32 [A (A Ieoccam*on <iir Centenaire de notre église de Saint- 

Thomas de iW%ûWMCOOK)] 

iv 33 leurs cloches argentines, 

iv 34 et leurs bruits de fer, 

iv 35 ce pays remonte de l'Évangde. 

iv 36 D'antan, leur r e m  

iv 37 nord, / b 'éteignit dans 

iv 38 De nouveaux foyers vont reparaltre : cles vers 52 et 53 sont unis en 
un> 

iv 39 le Ciel, sans trève, 

p. 85 UN CRUCIFIX DE LA DISPERSION 
épigraphe 1 40 [A n Ceux que Dieu neflagelle pas ne sontpas chr nombre 

& ses enfmts. S. / S. lhornm, Comment. in Hebr. X 7 '  

2 1 41 sofiant en croix 

56 N 42 refleurir. / [Sup P R I '  / ~ e  ce terne uniwrs, Seigneur, &tachez 
nous ? / votre bonté sans borne au Banguet nous convie. / &&z- 
nous pm la main vers I 'éternelle Vie, / Où toute the ,  a jamais, 
n 'aimera plus qu 'en Vous ! ] 

p. 87 UN CIBOIRE DE VIEILLE ACADIE 
18 11 43 deuil abm le pays 



44 Comme cies ozseaza de malheur, 

45 Une vaste flottille 

46 crzurs, / SiIIornt notre BaieFrançaise. 

47 grises, ! D 'm ciel énorme, plein de feu, 
48 grises, I Un ciel énorme. plein de feu. 

49 barbare, / Au détour d'un coteau boisé. / /ors 

50 sans bornes. sur la Terre. 

p. 89 DÉDICACE DE LA CATHÉDRALE 
1  IV 51  LACATHÉDRALE 

p. 91 FRESQUES DE NOTRE ÉPOPÉE 
1 52 En reiisant notre histoire acadienne 

p. 92 IDELKA. héroïne indienne du Grand-Sdt 
IDELKA ETU L É G ~ E  ~ I E M M E  

hymne / Quoigu 'il fut fort son coeur, 

éolienne . . . / Raconte-nous, veux-&, tout en croisant 

d'une Vierge indienne? 

dans Ses yeux 

sourire enchantait rfu Matin* la lumière. 

Ce fait-Ih / P R É ~ U . ~ B ~  

forêt [Sup nour] le murmure 

Grand-Sault, fui, d'horreur, se dardait vers l*abaime 

coteaux s'allumaient de fleurs 

éprouvait une joie hmorteile. / Le Castor 

flamme aussi altiére. / Les flots 



note en fin de texte 

descendaient szïr l e spa~  de la Guerre, 

dormait, n 'enfirent qu'un tombeau. 

[Sup L 'ivresse ak la victoire A La délibération des Mohawksjure~ 
Mort oux Maiécztes u] 

délibérait : / a Sur le bas du Saint-hureni? s 'érale un Viuage, 

ennemi, se &sait-il, de fait. 

devons, d iine nuit, 

notre faux ! / Nms devom le swpren&e et ab coup le dénuire ! 
IL 'héroïm iteenne et sa revanche <sous-titre qui sépare le texte> 
Des parparilettes de feu s'embrasaient dons In mit? / Le Destin 

regar&ït ces cchses qu 'on voit luire / Et prêtait, eflaré, l'oreille à 
tout ce bruit. / Le Grand-Chef 

vague, ellet étincelle aux d e s  des vents, 1 Et reprend son [Sup 
@OP 

d'écume 1 Lu rive, elle, n'est 

flots, s'en vont, pris d'épouvante ; 1 La fière Indienne, elle, 
indiquait de la main 

L'entomou qui s 'en va vers la fataie pente. / Le grand ciel d'un 
Linceul se couvrait, quand 

Mohawks se plonge dans l'abîme. 

flots, s 'en vont dans leurs remous. 

dans ces flots 

chariés vers leur sort, 

pente, 1 À jamais, lù, domür 

II 81 [A (1) Le Père Pac@que, Ie Dr. Webster, Gunong 
['abbé Albert et outres historiens font allurion a 
cette lé~encie Indienne. 1 



p.96 MAÎTRE LESCARBOT ET SA cANTEÈNE 
1 IV 82 MAÎTRE LESCARBOT [Sup ETSA C M ' .  

2 IV 83 [Supà] Port-Royal 

p. 99 NOTRE IMMORTELLE HÉR0bIE 
84 s'émeut. D 'Aulnay ourdit son phm. Partout ce n'est que peine et 

désarroi 

85 France ! viendras-tu 

86 A Vous je veux la rendre. / Non, jamais, grâce a Vous - jmnos -je 
veux kà v e d e  ! / Alors 

D'ENTREMONT, &OS ACADIEN 
sa mémoire - / Son ton mfur et à mesure s'animait - 
Un groupe, oir chacun, penché, 1 'oreille attentive, / Comme de 
grands enfants le suivait ébloui. 

nous / Et sifflait, 

bord ; [Sup et] nous n'étions 

Ii fallait bien, hélas ! 

quand s'ofEirait la chance 

mages La Hève au loin 

l'un, voyez la fortune est meilleure ! 1s 

de lui sauter au cou. 

[Sup du vers entier] 

bruit ne nous arrive d'elle 

baiIote la voile 

[A Le frrfrrbunal de la Hève les condamne à mort] 

La Hève se moqua 



10 1 jamais parler d'eux. 

1 02 argente les monts, / A l'angle 

11 103 [déplacement complet de ces deux vers] 

DU TRAITÉ DYUTRECm À LA DISPERSION - 1755 
104 pouvait pas voir 

105 le beau drapeau 

LE &GE DE LOUISBOURG 
1 O6 feu clles dernières étoiles,. . 

107 volcan crachant sa 

109 l'océan. 1 [Sup En son h i e r  combat devant b mer qui rode,] 1 
Dans 

L'EXPÉDITION DE BEAUBASSIN A GRAND-PRÉ 
110 LE COMBAT DES MINES 

BATAILLE NAVALE SUR LA BAIE FRANÇAISE 
1 1 1 sang famient pâlir 

1 12 France ? . . . / La proue rle son bateau portait un lys 

PICHON, LE TRAÎTRE DE BEAUSUOUR 
1 13 Sur notre confinent entier régnait la guerre. 

LA BATAILLE DE CHIPOUDY 
114 UhEGUEDENOSBATAILi .ES 

sous-titre 

1 16 près la terre 
1 17 près de terre 

1 18 brûle les villages ! / Mort 

1 19 déboucher dir plateau, 



51 1 120 vite ! À la ronde ! et que l 'on se &mêle ! * / Voilà 
II 121 ~F~ezvite!Àlar~~!et~eI'onse&mêIe!~/Maisvo~à 

qu'un toitflambe ! a Enfants, 

68 II 122 pâle et hagard fou de rage, 

2 IV 124 [Sup Le vilhge en feu] 

p. 13 1 LA MORT DE GRAND'MJ~E 
vers supplémentaires en début de poème N 126 [A r Vierge Sainte ! 

Cornolatrice ! / Aidez-no1 ! 
Ce h i e r  chalice / i5t 
mer .  J'étoufle ! Mon c m  / 
N'en peut plus ! Oh pitié, 
Seigneur ! / Et devmt le 
Mhge enflmnmes, / 
Grand 'mère rend à Dieu son 
&ne. ] I Sur la route 

I 127 <nouveau poème intitulé : LA s É P ~ ~  > 

134 INVOCATION AU BLOMIDON 
II 128 I'exii, doux Seigneur, est amer ! 

p. 135 L'AIGLE ET LA COLOMBE 
10 iI, N 129 Cria : a Regarde dans 

p. 136 CET AUTOMNE-LA EN ACADIE 
1 IV 130 L'AUTOMhEENACADlE 

p. 136 CETTE JARD~MÈRE 
1 IV 131 L A J A R D M È R E A G I D I ~  
9 IV 132 rendez-vous / Ses yeux 

12 IV 133 reflet d'azur. 

p. 138 AU FOND DU BASSIN DES MNES 
1 IV 134 AUFONDDUBASSINDESMINESÀCm(nT 



13 5 charité qui charme, 

136 éteignait la faim. 

LA PROCLAMATION FATALE 
13 7 LA PROCLAMATION AUX PORES DE L 'ÉGLISE 

138 porcs et chèvre[Sup s] comue[Sup s]. 

L~ÉPOWANTE 
1 39 remplit [Sup le ciel 

140 déferle 1 Et va s 'épanouir. au large 

JUSTE CHÂTIMENT 
14 1 Imprécations 

142 ombre te fat-il peur ? 

DERNIER COMBAT PRÈS DE BEAUSÉJOUR 

rage [R à mort en voulait A de mort s'en prenait] même 
Dans sa rage de mort, 

partout [R le A que] sifflement des] bailes. 
On [Sup n 1 entendait 

aliait [R à A vers] sa fin. 

l'espoir blmo-f notre ciel 

du Nord [R qui brûlait A éteignait] les dernières 
du Nord brulaif de ses bises les fleurs. / Et 

fiiyant CR nos A ces] bords sauvages, 1 [R Filtrait par un ciel gris 
A N'y laissait plusflltrer] que de pâles 

Alon 1 L 'Anglais cria : 

Détroit 1 [R Et rend à I 'ennemi A Et ne rend uzix Anglas], de son 
CamD. 



loup ! 1 [AM- ] l'Hiver, [R ckmr son hem A pur bonhaal, 
met fin 

place, 1 Sent bien A Sentont] que la Mort 

Major Dikun] recommence 

faut, se &-il, chasser 

croix, [R ai< fondd'un cimetière A en c h t a n t  leurs prières], 1 De 
vieux parents, [R tombés d'une immense abuleur Af iqpés  
d 'indcibles dnrleurs] ? . . . / Il mmhit 

l'Avenir, a titre de voleur A ainsi que des volaas], 1 Nous 

sinon CR les droits] ! / Nôtres <le pluriel est supprimé> 

nôtres sont] l em casemates ! 

Qu'ils oublient A rejettent] leur langue 

s'dhnent alors protestants 

la porte et c h e  de ses cris A h seuilpousse m c q  ; 1 
a Major ! 

nous arrive, / CR Tms] Nous l'avons vu, sous bois, comme un 
loup A fouve] bondir ! 

Il nous revient du A traverse le] Lac, [R au bord de A il atteint] 
l'autre 

devant lui, ne A ne] s'apprêtent [R qu 'àfuir A à s 'erfiir] ! / 
Dixon <Cette rature est effacée donc l'intention de l'auteur est de 
garder le vers original.> 
lui, [Sup ne] s'apprêtent à s 'enfiir ! 1 Dixon 

rageur, [R dit a Qu 'on dit A répond : a Qu 'on t e d l  une 
embuscade, 

prés [R verts un régiment rouge A tout un batuiilon rouge] / Qui 

Boishébert [R commanciin't A cilors dit] : a Que 



mousquets font feu, sunsfm ci. Iù, partout, 

à leur [R e p z r  A snipeur]. - Au bord 

blessé, [R fou], hagard, [ A  fou], sent 

Râle et [R d'un soupir dernier rend l'&ne. Lu Mort A bientôt r d  
2 '&ne. - En le prenant la Mort] 1 Le masque 

[Sup du vers entier] 

sangiante, 1 CR Déjà l'ombre & sozr, allonge A Le soleil dL matin 
en h d m t ]  ses lueurs, 1 [R Et A Pm] delà JoLi-Coetlf, [R teinte A 
baignent] plus 

embuscade, 1 Oui, rends-toi ! 

ta balade ! / Jnme h o m e  dir pays, toi, qui viens que de naître7 1 
[D Ces Mais gestes & gloire A Ces gestes giorieux] il te faut 

L'EXIL, 
18 1 a Ede without an example in slory. 

182 vont, 1 Égenent le Rosaire 

1 83 dans des processions.. . 

184 s'en vont,frappent de porte 

185 j'aivu[Sups]tantso~, 

NOTRE-DAME DES DOULEURS 
186 Bethléem voit [Sup même] égorger 

187 compassion 1 Est le gage 

LA MESSE BLANCHE 
188 [A  - Aux qiendeurs éternei2es ! / Vous ] 

189 sans prêtres, ni 

190 Rends grâce au divin 

LA SURVIVANCE 



2-21 1 

33 1 

37 /II 

p. 160 
11 1 

20 N 

21 1 

22 1 

p. 162 
1 Ln 

épigraphe 1 

épigraphe 2 

p. 162 
8 1 

12-15 1 

p. 164 
17 N 

p. 165 

191 <Ces vers ne paraissent pas dans Poèmes & mon p q y ~  

192 vénère. / Se consacre a Vous 

193 Qu'il n' [Sup y] ait plus, 

VERS NOTRE NORMANDIE 
194 &ts d'esprit clair, 

195 triomphale, / Et ton cœur battait 

196 d' Ariel. / Et des lors 

197 Évangéline, / Et ton eqrit conçoit le livre leplus beau. / Le vent 

GRATITUDE A LONGFELLOW 
198 A LONGFELLOW : Grdiiude 

II 199 [ A  Un poète qui ressuscite un peuple * (Georges Goyou 
Clel'AcadE)] 

TON DESTIN 
20 1 en ce pauvre vieux monde, 

202 <ces vers ne paraissent pas dans Poèmes de rnonpuys> 

É V A N G ~ I N E  
203 Eaux / Moissonnait dans 

LA PEMIÈRE ASSEMBLÉE DES DOUZE 
204 [ A  ier DISCOUUS / M. le Presiaknt &mQnde au premier 

orateur : MollslllSleur, p h m s  d'économie. /Réponse : 
Messieurs, ] 

205 [ A  2ième DISCOUUS /Monsieur le Présihnt &mande : / 
Monàeur, vouiez-vous ntnis dire quel est le but de notre Société TJ 

206 [A 3ième DISCOUUS /Monsieur le PrésiCient : /Notre Société 
sera-t-elle pourvoyeuse contre la misère ?] 

207 [A 4ième DISCO /Monsieur le Prési&nt : / Que pensez-vous 
d'une caisse écolière ?] 



[A Sième DISCOURS / Le Président / Que des-vota encore de 
l 'écfucation ?] 

[A 6ième DISCOURS /Monsieur le Présiknt : /Monsieur, &tes- 
nous m mot & l'Hiisozre ?] 

Poursuit, de ses chercheurs, les détours 

au pied de ses autels, 

[A  7ième DïSCOCIRT /M. le Presidknt : :/Mum-eut, dites-nw un 
mot Cie notre Hisiore ?] 

[ A  8zeme DISCOLRS /M.  le Président : /Notre Société défen&a- 
telle sa h p e  ?] 

ancêtres ? 1 @X A h  ! non ! A Jmms les Acadiens 
ancêtres ? 1 -Ah ! non ! les 

[ A  IOiPme DISCOIIRIS /'Monsieur le Présiakrtt : / Momèur. dites- 
nous : ! Q W  SERR NOK?ZE CREDO ?] 

NOTRE CREDO 

le Fils &sce& hu ciel voulut bien mitre / Dans 
incamé a bien voulu paraître 1 Dans 

d'Orient ; / 0ù l'univers a vu l'Espérance 
d'orient. / De là, l'univers vit [Sup alors] l'Espérance 

sous-titre 

POURQUOI NOS AÏEUX AIMAIENT LA VIERGE 
222 La Sointe Vierge et le retour de nos pères de l'exil 

LA CATHÉDRALE DE L'ASSOMPTION 
223 LA CATHÉDRALE [Sup DEL 'ASSOMPnOY 

1 224 [A (Soliloque)] 

225 les flots, qui,frolmt les d m  rives, 1 Se cabrent 

PIE X I  
226 s'émeut :- Il sent confùsément 

227 pris ? / De son p plus rapide il s'en va vers la cime ! 1 Queue 



27 II 228 jour; / [Sup. Et] Plus 

33 n 229 flambeau ; / L ' c l ~ c e ~ o n .  sons bèw, en houl se continue. 

38 II 230 lointain, d 'un éclair, se 

39 II 231 d'un coup ses 

54 II 232 ciel, sa main aux g r a d  &i@ roses. / - Une 

p. 175 LA LUTTE CONTRE LES FLOTS 
233 CesAcadiem 
[R Ces A d e m ]  [ S  R Ce Un Labeur &] Gémts 

[A eMS> Ces CR Anciens Acadiens et ce Labeur de [D g S 
qémts1 
[A <MD> Ce Labeur [A dl Acadie @X de]@ ak V&s] 
Géants] 
Cette Lutte ctes Titarts contre Lu Mer 
VAILLANCE & nos PIOiVMERS ACADIENS <sous-titre> La lutte 
contre les flots 

modeleurs des terres les plus 

23 8 Ces Acadiens aux bras de fer, ces vrais gaulois, 
239 Bretons, ou wds gaulois 

240 L 'Océan les a w lui d i p t e r  ses droits. 

Le Temps les prochait, 1 ces tournois. vainqueurs. 
Le Temps, de ces combats, les proclamaient vainqueurs ! 
Le Temps, & ces tmmozs [S combats] les proclamait valliqueurs ! 
Le Temps, de ces combats, 
Le Temps les prociamaient, de ces combats, vainqueurs. 

246 Qu'à s 'en aller' su large 
Qu'à s 'en aller, au large, aux caprices des vents [S remous des 
cou~ants] 

s'escrimer, fol, [R aac clameurs des courants S aux rafales des 
vents] 
s'escrimer, fol, aux rajales des vents! [ A  aux c b w s  des 
courants. ] 



17 iiia 252 

18 iiia, iiib 
üic 255 

19 iiia 256 

250 univers venait enfin de naître. 
univers au ciel, venait de naître. 

Cet héroïsme pfut S R#t S Rfut si@ S'fur] l'étonnement des 
aieta 
Cet héroïsme sut même ravir les IR dieux S R cieux] &eux. 

254 tant de vertus, &gnent eenfin renaître 
tant de vernis [A en@] daignent enfin] renaître 

Ces enjimils, les [R plmjiers, tlaflèw [ S  R gioire] de nos] aïeux ! 
[Sa Un p p i e  tmjowsfiers et digne des [A *el] 

Ces enfmis, les pius fiers, [R la fleur Sa gloire Si ilespoir] de nos 
aïeux ! 

[R <le vers entier est rature Ces eqfirmts, tespltafiers, [Rgnes 
Sa R gloire Sa la Peur] & nos uiacx 
[D Un S Ce] peuple, [R toujours Sa le plus] fier, [D digne S gloire] 
de [D nos S ses] aïeux 
Un peuple, toujoursfiers, giozre de ses a-] 



Glossaire des noms propres 

Noms de personna 

Bourg, Madeleine : André-T. Bourque fait le récit de cette acadienne et son fils, 
Philippe, qui se défendent contre un intrus anglais dans son volume, Cher les anciens 
Acociem. Cinueries ciic grmd-pére Antoine en 19 1 1 '. Le poéme écrit par Napoléon 
Landry s'en inspire sûrement, si on tient compte des liens étroits qui rapprochent les deux 
textes. Bourque, pour sa part, tire ce récit de a l'histoire orale2 m. En plus de donner un 
exemple d'héroisme féminin en Acadie, l'histoire de Madeleine Bourg, rapporté par 
André-T. Bourque fournit a d'importants détails sur la vie de la pré-déportation m, y 
compris les relations amicales entres Micmacs et Acadiens. Quelques années pius tard, 
Laurent Tremblay écrit une pièce basée sur cette histoire3. Toutefois, à la suite des 
recherches efféchées dans des travaux généalogiques et après w d t a t i o n  avec un 
spécialiste dans le domaine, nous devons conclure que cette personne est probablement 
fictive. Bien que le nom apparaisse dans certains ouvrages, il n'existe aucune 
documentation qui fasse la mention d'une Madeleine, épouse de Jean Bourg de la Pré- 
des-Bourg. En plus, le nom Philippe était à peu près inconnu en Acadie avant la 
déportation. ( Bourque, André-T., Chez les anciens Acadi'em. Cuuseries clL grd-Hre 
Antozne, Éd. critique par Lauraine Léger, Moncton, Chaire d'études acadiennes, 1994, p. 
193-201 ; Bourque Campbell, Joan, La famille Bourg-Boutpe : uk Porîn-Royal u U n t e -  
Anne-&-Ruisem, 1609-2969, Yarmouth, Éditions Lescarbot, 1982, 114 p. ; Brun, 
Régis, Un historique de la fMille Bmrgeois. 16441-1994, Shédiac, Tours Placide- 
Gaudet, 1994.36 p. ; Stephen White, le 29 septembre 1997, au c É ~  conversation. ) 

B r u w d ,  Brossard ou Broussard, dit Buusoleü, Joseph (1702-1765) : Broussard est 
né à Port-Royal et a été toute sa vie, milicien. Reconnu pour sa résistance aux Anglais, ses 
exploits ont atteint le statut de légende en Acadie, ainsi qu'en Louisiane. Bien que certains 
de ces faits soient bel et bien documentés, il est fort probable qu'une part importante 
d'exagération a été ajoutée par la tradition orale. En 1725, il épouse Agnès Thibodeau et 
quelques armées pius tard, s'établit à Chipoudy. Vers 1740, il part pour LeCran (maintenant 
Stony Creek). Broussard défend vigoureusement le fort Beauséjour en juin 1755, allant 
jusqu'ik attaquer le camp anglais accompagné de seulement 60 hommes et n'en perdant qu'un 
seui. II est probable qu'il s'est joint a Charles Deschamps de Boishébert en septembre 1755 
pwr résister aux Anglais à Chipoudy et à Petitcodiac. Sous les ordres de Pierre de Rigaud 
de Vaudreuil, il équipe un corsaire et, en compagnie de ses quatre fils, attaque les forces 
angiaises sans relâche pendant plusieurs années. Toutefois, Broussard et sa famille sont 
emprisonnés en 1762 au fort Lawrence jusqu'au traité de Paris de 1763. En 1765, Broussard 
avec un groupe d'Acadiens se rend en Louisiane où il termine ses jours en servant comme 

' RibW A Moncton, par les Presses de l&vangéline, 191 1, 153 p. 

* Am&&T. Bourque, Cher les anciens Acadiens. Cmen'es dY grand-père Antoine, Éd critique par 
Lauraine Léger, Moncton, Chaire d'études acadiennes, 1994, p. 5 1. (collection Blomidon) 

Laurent Ttemblay, 1 'Exploit de Madeleine, Montréal, Le Théâtre Chrétien, 1955,24 p. 



capiîaine de milice. il fut inhumé près de la ville actuelle de Brossard, au sud de Lafkyette. 
(Dictionncnie biographique h C d 7  Québec et Toronto, les Presses de L'Univemité 
Laval et University of Toronto Press, 1991, Vol. III, p. 92-93 .) 

D'cntremont, Benoni (1 745- 1 84 1) : Pa- ses professions on retrouve celles de marin,de 
constructeur de navires, de fonctionnaire et de juge de paix Ne a Pobomcoup, maintenant 
Pubmco7 ii épouse Anne-Marguerite Pothier en 1783 et ils ont neuf enfants. En 1756, il est 
déporté avec sa Einiille au Massachusetts, à Marblehead, mais ils réussissent à construire un 
navire qui les ramène en ~ouvelle-Écosse en 1766. De retour à Pubnico, D'entremont 
devient capitaine, transportant des marchandises sur les eaux encore troubles de l'époque. 
En 1778, revenant de Saint-Pierre-et-Miquelon, son bâtiment est pris par un corsaire 
américain et il le reprend avec l'aide de sedement deux hommes. Capable de lire le h ç a i s  
a l'anglais, il est un chef pour sa communauté, ainsi qu'un fment  catholique qui assiste 
fhkpe~mnent l'abbé Sigogne dans ses tâches. Ii reçoit la commission de juge de paix en 179 1 
et devient lieutenant dans la milice. (Dzcriomre bzogrqhique.. . ,Vol. W, p. 297-298 .) 

Denys, Nicohr (16094687) : Bien qye ses dates de naissance et de décès soient contestées 
par certains auteurs, nous adhérons aux dates établies par Clarence-Joseph d'Entremont 
(voir la référence à la fin de ce paragraphe pour plus de détails). L a  famiue de Denys était 
originaire de Tours, en France. Nicolas quitte I'école à un assez jeune âge et ses k i t s  
démontrent une pauvre maîtrise du style et de la grammaire. Toutefois, ses connaissances 
de la navigation lui sexviront bien lors de ses voyages en Acadie où il persiste pendant de 
longues années a vouloir exploiter les ressources naturelies qui s'y trouvent. Son premier 
voyage en Acadie se bit en compagnie d'Isaac de Raziliy en 1632. Il cherche a s'enrichir en 
y pratiquant le commerce de la pêche. et plus tard, de l'industrie forestière, mais non sans 
dif][icuItés. La mort de R d i y  en 1635 b o u d e  la colonie et Charles Menou d'Aulnay 
s'empare de celle-ci. Des conflits entre Denys et d'Aulnay h i  causent des ennuis et il est 
contraint d'abandonner son commerce et de retourner en France. Denys ne reviendra en 
Acadie qu'une quinzaine d'années plus tard, suite à la mort de d'Aulnay. En attendant, il 
continue de pratiquer le commerce avec l'Acadie et maintient des contacts avec le fière de 
R d y .  Il épouse Marguerite Lafite à La Rochelle en 1642, et en 165% il repart pour 
l'Acadie. Mais à sa mort, d'Aulnay s'était endetté envers Emmanuel Le Borgne et ce dernier 
voulut s'emparer de l'Acadie qu'il considérait comme la propriété de d'Aulnay. Denys est 
saas cesse harceié par Le Borgne. Entre-temps, il accumule une dette envers ses associés de 
la France qu'ü ne parvient jamais à rembourser. En 1671, de retour en France' il publie son 
ownige, Desc@tion géographique et historique des costes de 1 %néTique septentriomie. 
C'est une acaimulation de descriptions qu'il a compilées lors de ses multiples voyages (voir 
a Cocagne *, i@u, p. 2 ). Plusieurs 1- datées des années qui suivent montrent que Denys 
se trouve a Paris dans un état financier piteux. Il est décédé en 1687, vraisemblablement en 
France. Nepisiguit (maintenant Bathurst) avait été abandonné depuis longtemps et il est donc 
improbable que Nicolas Denys y est mort en 1688 malgre I'indication d'une plaque érigée 
sur les lieux par la Commission des Lieux et Monuments Historiques du Canada. (Clarence- 
Joseph d'Entremont, Nicolas Denys, su vie et son m e 7  Yarmouth, L'imprimerie 
Lescarbot, 1982, p. 21-55.) 



Duchamps de Boishébert et de Rinetot, Chules (1727-1797) : Né au Québec, 
Boishébert entre en service à la garnison de Québec en 1742. Parmi ses nombreuses 
expédhioas figurent le siège d'Amapolis Royal en 1746 et l'attaque des troupes d'Arthur 
Noble à Grand-Pré en 1747, où il est blessé. Il est promu au rang de lieutenant en 1748. 
L'muée suivante Boishébert part pour l'embouchure de la rivière Saint-Jean avec mission 
de rétablir le fort Menagouèche et de protéger cette région contre les invasions des 
Britanniques qui menacent les fkontières de l'Acadie depuis 1713. Lors de la prise de 
Beauséjour par Monckton en 1755, Boishébert, qui occupe le Fort La Tour, le f i t  brûler 
avant l'arrivée de l'ennemi. Peu après il afnonte des Britanniques attaquant Chipoudie, mais 
il est trop tard ; il se rend d o n  a Petitcodiac où il réussit à les faire fuir. II ramène avec lui 
à la rivière Saint-Jean 30 fiuniIIes acadiennes. En 1756, il est promu capitaine et l'année 
suivante, ii &lit un refùge sur la rivière Miramichi pour les Acadiens fuyant la déportation. 
il doit se rendre à Louisbourg où on prévoit une attaque britannique en 1758, mais encore 
une fois, il anive trop tard: les Anglais ont déjà pris possession du fort. Ses attaques sont 
ineffi- et Boishébert retourne à son poste sur la Miramichi y ramenant plusieurs autres 
réfiigiés. En 1759 Boishébert et des volontaires acadiens participent à la défense de Québec 
et à la bataille des p h e s  d'Abraham. Après la chute du Canada, il se f ~ t  envoyer en Fmce 
où il est accusé d'avoir participé aux complots de Bigot et profité de son poste en Acadie 
pou s'enrichir du commerce des pelleteries. Emprisonné a la B a d e  pendant 15 mois, 
Boishébert est Mernent acquitté et passe le reste de ses jours en France. (Dictionnar're 
biographique.. . ,Vol. IV, p. 23 0-232.) 

Dixon, Maj. Thomaa (1  733- 1809) : De descendance irlandaise, Thomas Dixon est né le 3 
mai 1733. La graphie originale du nom est D h n  et on trouve également Dickson. Ses 
pents, William et Rebecca Dixson, vivaient alors a Colchester dans l'état du Connecticut. 
Son fkère Charles et lui-même se joignirent a l'expédition du Colonel Monkton lors de la 
capture du Fort Beauséjour en 1 755. En juin 1959 il est envoyé du fort qui est maintenant 
connu sous le nom de Fon Cumberland afin d'attaquer un groupe d'Acadiens et 
d'autochtones qui se soa i n d é s  à une disaine de d e s  du fort. Arrivés à I'encarnpement, 
DDrson et ses 25 hommes le trouvent vide. Après avoir détruit ce qui avait été laissé par les 
Acadiens, l'expédition se remet en route pour Cumberland. Toutefois, eiie est attaquée et 
Dixson est le seul suMvant de la bataille. Blessé à L'épaule, il est conduit à travers la forêt 
jusqu'à Trois-Rivières où il est emprisonné. Le 21 novembre 1759 Dixson est relâché en 
compagnie des autres prisonniers angiais lors de la reddition de Québec. Il se joint aussitôt 
à la compagnie du Général Amherst et continue à lutter contre le pouvoir fiançais. En 1763 
il demande une concession de terre près du Fort Cumberland où il demeurera pendant 
plusieurs années. En 1 776 l'expédition du Colonel Jonathan Eddy de Machias, Maine se 
rendit au Fort Cumberland en vue de le capturer au nom de la Révolution Américaine. 
Dixson s'allie au Colonel Gorham, qui est commandant du fort à l'époque et se rend a 
Halifax où il alerte les autorités britanniques. Des renforts importants sont immédiatement 
envoyés et les rebelles sont repoussés. Après sa carrière militaire active, il est élu membre 
de la législaaire de ~ouve~e-Écosse de 1777 a 1785 et de celle du Nouveau-BnuisWick de 
1792 à 1802. D'après W.C. Milner, Dixson épousa Catherine Weatherhead et ils eurent 
douze enfants. Thomas Dixson est mort le 9 novembre 1809 à l'âge de 77 ans et est enterré 



au cimetiére de Joli-Cœur. Sa dépouille fut transportée au Fort Beauséjour en 1938 oii elle 
repose sous un momument érigé en son honneur. (Clyde Dixson, non-publié, 1994,27 p. 
dactylographiées.) 

Iddlrrr : La légende de cette jeune Malécite qui se sacrifie pour sauver son peuple, portant 
généralement le nom de Malobiannah, peut être retrouvée sous plusieurs formes. Un livret 
publié par A A MacFarlane Brown en fat le récit et comprend un poème écrit par le Dr. 
James Harmay en aiiglais. Composé de 20 strophes, le poème raconte comment les Mohawks 
capturem la jeune Ne  et Iui ordoment de les conduire au d a g e  de son père. Eue dirige les 
canots par-dessus les chutes de Grand Sault, les menant tous à leur mort et sacrifiant sa 
propre vie. L'abbé Thomas Albert en f i t  également le récit avec quelques variations dans 
sin Histoke th clL&mka en 1920. Une version de Wüliam O. Raymond raconte comment 
elle s'échappe du canot et nage jusqu'à la rive avant que le canot des Mohawks s'écrase en 
bas des chutes. Toutefois, l'origine du nom Idelka n'a pu être retrouvée malgré les 
rechenhres edktuées. (Albert, l'abbé Thomas, Hisoke du M&u.ska, Québec, ImpfimeIie 
franciscaine missionnaire, 1920, p. 13-15. ; Brown, A k MacFarlane, The Maiden s 
Sam$ice, 8 p., Centre d'études acadiennes, AB 314. ; Raymond, william O., me Riwr 
LkmitJohn, Dr. J. C. Webster, ed, Sackville, Tniune Press, 1950, p. 27-28 ; co~~~ersation 
tdléphonique avec Andrea Bear Nicolas, juillet 1997.) 

LaTour, Dame Mim de (vers 1610 - 1645): Dame LaTour est considérée comme héroïne 
par phsieurs auteurs et historiens. Huguenote, native de la Rochelle, en Francey elle épouse 
Charies de Saint-Etieme, Sieur de LaTour en 1625. Le couple demeure à Port LaTour, prés 
du Cap Sable jusqu'en 1635, date à laquelle Charles de LaTour s'établit à l'embouchure de 
la M r e  Saint-Jean. Ce site est très favorable au contrôle du commerce important de la 
rivière et provoque l'envie de Chdes de Menou, Sieur d'Aulnay de Chamisay qui se trouve 
de l'autre côté de la Baie hça i se ,  a Port Roy& En peu de temps, d'Aulnay dépose des 
cbarges de M o n  et d'hérésie contre les LaTour auprès du roi de France. Par conséquent, 
en f k  1641, LaTour reçoit un ordre du roi de se rendre Unmédiatement en France pour 
se dâendre des accusations portées contre lui. Toutefois, LaTour refuse de s'y rendre et 
d'Aulnay obtient la permission du roi de prendre possession de son fort à tout prix. En 1643, 
Dame LaTour est envoyée en France pour demander de l'aide et de l'approvisionnement 
pour le Fort LaTour qui commence à so& de la présence de d'Aulnay dans la Baie 
hçaise.  Arrivée en France, elle doit fuir les autorités car on l'accuse de trahison. Elle se 
rend en Angleterre, où des amis protestants lui viement en aide et elie réussit à s'embarquer 
pour le Fort LaTour en 1644 avec d'amples provisions. Toutefois, le navire est intercepté 
à l'embouchure de la Baie fiançaise par d'Aulnay et elie se voit forcée de repartir pour 
Boston. EUe réussit néanmoins à transporter son chargement au Fort LaTour. Pendant 
l'hiver 1644-45, Charles de LaTour se rend à Boston pour approvisionner son fort. 
D'Auliiffy prend connaissance de l'absence de celui-ci et en profite pour attaquer le fort en 
février 1645. Ii est repoussé vigoureusement par Dame LaTour et une cinquantaine 
d'honmies. Son vaisseau gravement endommagéy il doit se retirer. Toutefois, il tentera le 
coup a nouveau et cette fois après trois jours et trois nuits de bombardement constaiit. 
Dame LaTour et ses hommes sont contraints d'abandonner la bataille le quatrième jour, le 



dbmche de Pâques. Dame LaTour se rend a condition que tous ses hommes soient libérés, 
mais d'Aulnay ne tient pas la promesse et il pend chacun d'eux a l'exception d'un h o m e  
qui doit exécuter tous les autres et de Dame LaTour qui doit se tenir debout, la corde autour 
du cou Environ trois semaines aprés cet événement traumatisant, Dame LaTour meurt sur 
les wtes de I'emboucbun de la rivière Saint-Jean, laissant quelques ennuits en Acadie et en 
France. Le sort des La Tour est renversé cinq ans plus tard, à l'occasion de la mort 
accidentde de d'Aulnay. La Tour épouse la vewe de celui-ci et entre en possession de toute 
sa fortune et de son territoh. ( lhnq,  James, Histoty of A&Q, Saint-John, N.B., J. & A 
McMiaaq 1879,440 p. ; Pepper, Mary Sifton, Adizi& andMatr011~ of New France, Boston, 
Liale, Brown and Company, 1901, p. 50-55. ; Rumilly, Robert, L 'Acadiefiançcrr'se ((1497- 
1713). Montréai, Fides, 1981,253 p.) 

Li-ce, Chda (1709-1760) : Saufle fait qu'il est né en Angleterre, très peu de choses 
sont connues au sujet de la vie de Lawrence avant son arrivée en ~ouvelle-Écosse en 1749. 
C'est en décembre de cette année qu'il est nommé commandant d'une compagnie daas 
l'ancienne Acadie. En automne 1750 il construit le fort Lawrence en hce du fort Beauséjour 
d'ou il peut suveiller de près les soldats h ç a i s .  Entre temps, des colons protestants venus 
de l'Europe s'impatientent et demandent des terres. Lawrence les installe à Lunenburg. En 
1754, Wiliam Shirley, gouverneur du Massachusetts, propose à Lawrence de déloger les 
Acadiens de la région de Chignectou. On recrute des homes  du Massachusetts et on met 
en charge le lieutenant-colonel Monckton et John Wmslow en vue d'une attaque du fort 
Beauséjour. Le 16 juin 1 755, le fort capitule. Les actions de Lawrence, qui étaient souvent 
spor&mées et non autorisées, ne furent pas unanimement approuvées puisque le Conseil de 
la ~ouvelb~cosse  n'avait pas encore pris la décision de chasser les Acadiens de ces terres. 
On leur avait permis de rester sur leurs terres à condition qu'ils signent le serment 
d'dégmce. Toutefois, la résistance des Acadiens persiste et le 25 juin on résout de placer 
des immigrants sur les terres de l'isthme et de pousser vers le nord pour coloniser le reste 
de la région qui est maintenant le Nouveau-Bdck. En juillet, une délégation d'Acadiens 
des Mines présente une pétition devant le conseil au sujet de la confiscation de leurs ames 
et de l e w  bateaux Lawrence leur demande de signer le serment d'allégeance sans réseme. 
Les Acadiens refusent d'abandonner leur position de neutralité et les Aaglais s'exaspèrent 
de plus en plus. Le 25 juillet on rassemble à nouveau des délégués des Mines et dYAnnapoIis 
pair les aviser qu'on ne tolère plus leur résistance au serment. Trois jours plus tard, l'ordre 
est donné : on arrêtera tous les Acadiens qui refbsent de prêter serment. Pendant les mois 
qui suivent, on rassemble et déporte une grande partie de la population acadienne de la 
~ouvelle-~wsse. Cela n'empêche pas que Lawrence soit fortement critiqué par plusieurs. 
Ii n'avait pas prédit la réaction des colonies de la Nouvelle-Angleterre à la suite de cette 
charge inattendue. Lawrence devient gouverneur de la ~ouvelle-Écosse l'année suivante et 
corrtinue agressivement son travail de colonisation.Lavvrence meurt subitement en octobre 
1 760. (Dictiorm01i.e bzogrqhique.. . ,Vol. N, p. 3 90-3 9 5 .) 

LcLoutre, Jean-Louis (1709-1772) : L'abbé LeLoutre est natif de Saint-Matthieu de 
M o r l e  en France. Il vit le jour le 26 septembre 1709. À l'âge de 21 ans, il entre au 
shinaire du Saint-Esprit à Paris comme orphelin. En 1737 il s'embarque pour l'Acadie. 



LeLoutre passe quelques mois sur l'île Royale afin d'apprendre la langue des Micmacs et 
l'année suivante il se rend a ia mission de Shubenacadie oh il entreprend la construction 
d'églises pour les Indiens. Il devient un agent important du gouvernement fianes, étant le 
sed lien entre celui-ci et les Indiens en Acadie. Emprisonné plus d'une fois par les 
Britanniques, il s'échappe en cachant son identité. La question des fkontières est débattue 
et a Paris on adopte une ligne de conduite qui consiste à inciter les Indiens à harceler les 
Britamiiques qui s'etabliraient au-delà des régions de Missaguash et sur l'île Saint-Jean, D e  
phis, on encourage les Acadiens a quitter les terres ennemies pour d e r  vivre dans la région 
sous domination fhnçaise. Les attaques tacluesntinudes des autochtones contre les Britanniques 
aménent le gouverneur de la ~owelIe&cosse, Edward Cornwallis, à ofEr une récompense 
de fSO pour la capture de I'abbé LeLoutre. De l'autre côté de la frontière' les Acadiens en 
territoire memi ne sont pas aussi d é t d é s  à demeurer sous l'autorité française que l'avait 
cru LeLoutre. Ils ne veulent pas laisser leurs terres fertiJes et défichées pour des terres 
nouvelles sans Passurance que ces nouvelles terres demeureront sous l'autorité hçaise. 
Lorsque les promesses de logement et de nourrihue sont insuffisantes, l'abbé LeLoutre les 
menace de teprésaiiles de la part des Indiens, ainsi que d'excommunication. En 1752, I'abbé 
LeLoutre confie ses Micmacs a l'abbé Jean Manach et se rend en Fmce pour soliiciter de 
l'aide a la cour. il danande des fonds pour venir en aide aux Acadiens et veut savoir ce qu'il 
peut faire contre les récaicitrants. En avril 1753, LeLoutre est de retour en Acadie et 
commence par inciter les Micmacs à rompre la paix avec les Britanniques qui avait été signée 
pendant son absence. On menace les Acadiens qui retiisent encore de se déplacer de leur 
ntira le semice des prêtres, d'enlever leurs femmes et leurs enfans et de donner l'ordre aux 
Indiens de les attaquer. En juin 1755 le fort Beauséjour capitule sous le commandement de 
Vergor et on cummence à déporter les Acadiens. L'abbé se voit en danger et se sauve au 
Québec. L'été suivant il s'embarque sur un vaisseau en route pour la France' mais il est 
capturé par les Britanniques et retenu prisonnier pendant huit ans. De retour en France en 
1763 il s'occupe des Acadiens déportés en France' surtout de 17étabIissement de ~ellehe. 
Toutefois, les terns ne sont pas nifnsamment fertiles et LeLoutre est à la recherche de 
mwdes tei~es. En 1772, il se prépare pour un voyage au Poitou ou le marquis de Pénisse 
Des Cars a offkrt des terres a m  Acadiens dans la région de Châtellerault. Toutefois, il meurt 
le 30 septembre 1772, avant de pouvoir s'y rendre. (Dictionnafite biographique ..., V d  IV, 
p. 489-494.) 

Lescarbot, Marc (1570-1642) : Né à Vervins, en Thiérache, avocat de profession, 
Lescarbot visite l'Acadie en juillet 1606. Jean de Biencourt de Poutrinwurt, client de 
LRscarbot, l'invite à Port-Royal sous l'autorité du sieur Du Gua de Monts. II y passe un an 
et se voit forcé de rentrer en France a la suite de la révocation du priviiège de de Monts. Dès 
son retour en France, Lescarbot se met a écrire des textes inspirés de son séjour en Acadie. 
En 1607, son poème épique La Déf~te des sawages urnzmchiquois est publié et deux ans 
plus tard paraît I'Hisozre de la N d e - F r m c e .  Les entreprises de de Monts en Acadie 
font le sujet de ses recherches suivantes. Deux éditions successives de IYHistuïre la 
Nmi'k-Frrance comprauent en surplus le récit du rétablissement de la colonie de Sainte- 
Croix par Poutrincourt, ainsi qu'une section importante sur les autochtones de la région. Il 
danane longtemps céli'bataire7 atteignant près de cinquante ans lorsqu'ü épouse une vewe 



de f d e  noble, Fmçoise de Valpergue, et dépense ressources et énergie a tenta de 
recoaStituer le patrimoine de sa h m e ,  ruinée par des créanciers. Il ne réussit guère et meurt 
dans la pauvreté. (Dictiolyunre biographique. .. ,Vol I, p. 480-482.) 

Longfdiow, Henry Wadsworth (1807-1882) : Poète américain, il est un des premiers 
à s Y i . e s s e r  aux thémes et traditions de l'Amérique. Né à Portland, me, il est 

admis à Bowdoin Coikg% dans la ville de Bninswick à 40 lan de Portland où il termine ses 
études à I'âge de 18 ans. Pendant les trois années suivantes il voyage en Europe et se marie 
en 1 83 1. En 1 834 il accepte un poste à Harvard, au Massachussetts, comme professeur de 
belles-1ettres.Vii ans plus tard il quitte son poste afin de se consacrer à son métier 
d'éaivam Parmi ses oewres les plus reconnues figurent une traduction anglaise de la Divme 
Comédie de Dante, Song of tlawutha, The Cotrrlship of Mites StQllCijish et Evangeiin. 
Gaie dernière épopée en vers publiée en 1847 fit CO-tre le peuple acadien et son histoire 
ûagique au monde entier. Le poème fut traduit en fkançais maintes fois et avec le temps, la 
figure de cette jeune femme devint le symbole iconique des descendants de déportés. 
L x , ~ o w  aurait entendu le récit du couple séparé lors de la dispersion par l'entremise d'un 
ami de longue date, Nathanel Hawthorne. L'épouse d'un oncle de Thomas Chandler 
wburton l'avait racontée au Rev. Horace Lorenzo ConoUy à Boston qui en fit part au 
jeune Hawthorne. Pour décrire les Acadiens, Lonpfeiiow s'est inspiré des écrits de i'abbé 
Raynal et de Haliiurton, mais il est aussi possible qu'a ait consulté le journal de W d o w  qui 
ibir corné au Massachusetts. (Fergusson, C. Bruce, introduction de Evmtgeline: A Tde 
of ACQdlu, Halifax, Nimbus, 195 1, p. 5-7.) 

Pichon, Thomu (1 700- 178 1) : Né en France, Pichon est fonctionnaire et espion pour les 
Britanniques. Voulant étudier la médecine à Paris, Pichon est amené à abandomer ce rêve 
par maque de soutien financier. Ses parents qui veulent le voir devenir prêtre, lui refiisent 
leur aide et il est obligé de travailler comme commis ou secrétaire pendant de nombreuses 
années. Ii se rend à Louisbourg en 175 1 à titre de secrétaire de Jean-huis de Raymond qui 
avait été nommé gouverneur du fort. En 1753. il est envoyé au fort Beauséjour. Son voisin 
d'en face, ûeorge Scott, invite Pichon au fort Lawrence' proposant un échange de 
redlseipements sur le fort fiançais contre la promesse d'améliorer son sort dans la colonie. 
Le résultat est désasaeux : des plans détaülés des forts Beauséjour et Gaspereau, des copies 
de documents officiels et même des avertissements d'attaques prévues sont livrées par 
Pichon à Scott et à son successeur' John Hussey. Lors de l'attaque des forts de l'isthme de 
C h i m o u  en 1755, le donel Monckton a en d un schéma des étapes à suivre afin d'en 
prendre possession. Pichon transmet de f m  messages de la part des Anglais et encourage 
le connnandant du fort Beauséjour, Louis Du Pont Duchambon de Vergor, à capituler ; ce 
qu'a fait. II poursuit son activité d'espionnage à W a x  pendant un court temps et se rend 

Londres à la fin de 1755. Jouissant d'une généreuse pension, il peut rédiger ses notes et 
publie ai 1760 ses Lelbes et mémoires pour seMr à l'histoire ndureZIe, civile et politique 
(6r Breton, depuis son établissement jwqu 'à la reprise de cette isle par les mglm's en 
1758. Pichon est habituellement vu par les historiens acadiens7 et même britanniques, comme 
un traintre. (Dictionnarre biographique.. . ,Vol. IV, p. 682-684.) 



Sigogne, Jean-MandC (1 763- 1844) : Prêtre catholique, l'abbé Sigogne possède un 
caractère rigourea~~ et résolu ; c'est un homme cultivé et 1-é. Né en France en 1763, il est 
paséadé a partir de 179 1 pour son refis de prêter serment a la Constitution M e  du clergé, 
il se sauve en Angiete~e. Les prêtres hcophones éîant en grande demande en A d e ,  il 
est se rend à Haüâa< en 1799. Après avoir juré fidélité à la couronne, il part pour sa mission 
: la paroisse de Sainte-Marie dans le district de Clare. Dévoué aux Acadiens, il fait de 
nombreux voyages pour servir les habitants de Sainte-Annedu-Ruisseau, dam le district 
d'Argyle, et s'occupe de son mieux des catholiques vivant le long de la baie Sainte-Marie 
entn Sissiboo (Weymouth) a Digby. Il trouve le peuple dans une condition piteuse de 
pauvreté et d'ignorance et se démène pour sauver les âmes de ces Acadiens, passant une 
grande partie de sa carriére sacerdotaie à la construction de nouvelles églises pour les 
paroisses de Sainte-Anne et de Sainte-Marie. C a e  construction s'achève en 1809 et il élke 
en plus la première église de Pubniw en 18 15 et celle de Met* en 18 17. Il &ige 
plusieurs autres églises jusqu'en 1841. Malgré sa dévotion, l'abbé Sigogne est un sujet de 
controverse pour les Acadiens. Il n'hésite pas à condamner leurs débauches, imposant de 
dures pinitences et menaçant néquement ses paroissiens d'exco~nmunication. Parce qu'il 
est trop rigoure- ses supérieurs lui conseillent de se modérer. Néanmoins, il dépasse son 
rôle assez considérable de prêtre pour être nommé juge de paix en 1806. Ayant appris 
 anglais lors de son séjour en hgieterre, fi agit égaiement comme avocat et notaire pour 
les Acadiens, dirigeant des délégations à Halifax et obtenant des concessions de terre dans 
la région de Salmon River. Ii se préoccupe grandement du manque d'instruction des 
Acadiens et tente de réunir chez lui quelques jeunes hommes prometteurs. Bien qu'il so&e 
depns longtemps d'une hile santé, il continue son travail jusqu'en 1844, année de sa mort. 
(Dictonnazie biographique. .... ,Vol. VU, p. 867-871 .) 

Du Pont Duchambon de Vergor, Louis (17134775) : Né en France, Vergor est officier 
de la Marine. Il épouse Marie-Joseph R i v e ~  à Québec en 1752. Il entre dans l'année en 
1730 au Cap Breton. De 1730 à 1745, il passe de 1'Ûe Saint-Jean à Port-Dauphin 
(mahemnt Englishtown, N.-É.), Canseau, Annapolis Royal, et finalement Louisbourg, oii 
il est blessé ; il est alors ramené en France pour quelque temps. Il est promu au grade de 
liadenent en 1749 et à celui de capitaine en 1750. En aofit 1754 il est nommé commandant 
du fort Beauséjour. Toutefois, d'après Pichon, Vergor ne possède pas les qualités 
nécessaires pour commander dans l'armée. Selon lui, Vergor est d'une intelligence 
insuffisante ne sachant même pas lire. D'autre part, Bigot, qui est ami de Vergor depuis 
longtemps et reconnu pour son avidité, semble avoir encouragé Vergor à profiter de son 
poste à Beauséjour pour s'emicbir. Vergor se retrouve dans une situation assez inconfortable 
lorsque le colonel Monckton débarque en face de lui, au fort Lawrence. Le fort Beauséjour 
étant d'a.& Vergor dans un piteux état, il se voit forcé de i'abandomer lorsque Monckton 
commence à le bombarder en juin. Les troupes hça ises  sont démoralisées par les dures 
privations et plusieurs Acadiens veulent invoquer le serment de neutralité par lequel ils 
adent promis de ne pas prendre les armes contre les Britanniques. Le lendemain de la prise 
de Beauséjour, le fort Gaspereau est livré aux Anglais par le commaadaat Vderay avant 
même d'être attaqué. À la s i t e  de la publication de rapports britanniques que les forts 
mient été fort mals défendus, Vergor et Vieray doivent wmpmatre devant un conseil de 



guerre. Mais, protégés par Bigot, ils sont aquittés. Vergor fkit un court s e ~ c e  au Québec 
en 1759 pendant lequel son poste est infiltré par les Anglais sous les ordres de Woifé et il 
doit caphier encore une fois, atteint d'une blessure à la jambe. II est revenu en France en 
1760. Sa blessure le laisse so- et incapable de continuer son Senrice ; il meurt dans la 
pauvrete. (Dictiomire biographiquee.. ,Vol. N, p. 268-27 1. ) 



Noms géographiques 

Bbmidon : Ce cap de la ~owelle-Écosse qui se trowe dans le comté de Kings était connu 
sous le nom de a Owbogegechk * par les autochtones. Champlain le nomme Cap 
Poutrinwurt, mais les colons acadiens l'appelaient Cap Baptiste. Il semblerait que les 
Anglais le nommèrent Cape Porcupine, mais d'après Wfiam Francis Ganong, les vents qui 
le fouettaient lui méritent finalement l'appellation Blow me down, qui fit raccourcie à son 
nom présent : Blomidon (Brown, Thomas J., Place-Nmes of the Province of Nova Scota, 
[S. 1.1, [S. édit.], 1922, p. 20-21 ; Hamilton, W h  B., Place Nmes o f A t M c  C&, 
Toronto/B~alo/London, University of Toronto Press, 1996, p. 302 ; [coiiectü], Plaw- 
N i e s  cmd P h e s  of Nova Scotia, EMifax, Public Archives of Nova Scotia, 1967, p. 73 .) 

Briodes-chaieurs : Cette baie qui sépare le nord du Nouveau-Brunswick de la Gaspésie 
(Quibec) fia nommée par Jacques Cartier lors de son premier voyage au continent. Van> en 
plein juillet 1534 il trouva la région si riche et le c h a t  si chaud qu'il l'appela Baie des 
Chaleurs. (De Grâce, Éloi, Noms géographiques de I ' A d e ,  la Société historique 
acadienne, 1974, NB p.2 ; Hamilton, Phce Niunes. .. , p. 45.) 

BUr fiuiçaise : Aujourd'hui Baie de Fundy, cette baie aux grandes marées était visitée par 
des pêcheurs européens dès le début du 1 6  siècle. Plusieurs graphies du nom a Fundy 
apparsissent sur les cartes de I'epoclue, mais depuis le 18' siècle la graphie actuelle est la plus 
commune. (Brown, Place-Nmes ..., p. 16 ; De Orâce, Noms géogrqhiques..., NÉ p. 5 ; 
Hamilton, Plme Nmnes. .. , p. 10 ; Webster, John Clarence, A c d a  ut the End of the 
Seventeenth Cennrry, Sackville, The Tribune Press, 1934, p. 225.) 

Baie Verte : Sin le côté est de la péninsule reliant les provinces du Nouveau-Brunswick et 
de la ~ouvelleÉcosse, cette baie se trouve au sud du cap Tourmentine. Le nom aurait 
possiblement été inspiré par les algues vertes flottant à la d a c e  de l'eau, lui donnant 
l'apparence d'une prairie. Afin de défendre l'isthme de Chignectou, les Acadiens érigent le 
Fort Gaspereau a l'est du village appelé Baie Verte. (Brown, Place-Nmns ..., p. 17 ; De 
Grâce, Noms géographiques.. . , NB p. 3 ; Hamilton, Phce Nmes.. . , p.46.) 

Baacs de TemNeuve : Dès le début du seizième siècle, des pêcheurs basques, bretons, 
normands et portugais muentaient ces eaux qui entourent la province actuelle de Terre- 
Neuve car elles étaient reconnues pour leur abondance de morues. Lescarbot décrit 
l'abondance de poissons lorsque l'expédition de Poutrinwurt atteint a le grand banc aux 
morues le 22 juin 1606. (Himiton, Place Naines. .. , p. 1 1 - 13 .) 
Barin-des-Mines : Lors de ses premiers voyages en Amérique, Champlain était à la 
recherche de minéraux et de pierres précieuses ce qui mérita à ce bassin de la Nouvelle- 
Écosse son nom Bien que ses recherches fussent hfkuctueuses, le nom resta non seulement 
au bassin, mais également à la région longeant le bassin, appel& Les Mines. Les paroisses 
de Canard et de Grand-Pré faisaient partie de cette région. (Brown, Place-Nmes ..., p. 95 ; 
De Grâce, Noms géographiques-. . , NÉ p. 6 ; Hamilton, Place N i e s . .  . , p.3 62.) 



Bmubwin : Aujourd'hui le bassin de Cumberiand, au fond de la baie de Fundy. Le nom 
fht domé à cette région par le Seigneur Michel Leneuf de La Vallière et de Beaubassin qui 
était cornmandant et gouverneur de l'Acadie de 1678 à 1684. (De Grâce, Noms 
géogrqhiques ..., NB p. 3, p. 6 ; Harailton, P k e  NiesS.. , p.50.) 

Beaumont, Beaux-Monts : Un hameau portant ce nom se situait près de l'entrée de la 
rivière Petitwdiac, et fiit nommé en l'honneur de Jacquo Bonnevie dit Beaumont qui s'y 
établit. Voir Cap d a  Beaumonts. (Surate, Paul, A t h  & 2 'établisement des Acadiens oux 
mis riMeres & Chignectou (1 660-1 755', Moncton, Les Éditions d'Acadie, 1 996,Z3 4 p., 
p. 79.) 

&iwCjour (fort) : Sur le &té néo-bnuiswickois de la frontière entre la ~ouvel le~cosse  
et le Nouveau-Brunswick, près du Bassin de Cumberland actuel, ce fort fbt établi en 1751 
par les Acadiens et capturé par le Colonel Robert Monckton en 1755. Le nom fut 
probablement inspiré par l'ancienne région qui correspond au site du fort : Pointe a 
Beauséjour, qui fut nommée en l'honneur de Laurent Chatiiloq Sieur de Beauséjour. Lors 
de sa capture le tOrt fût renommé Fort Cumberiand, mais il repris son nom d'origine depuis 
1926, date laqueue le fort Buuiséjour est officieilement désigné comme parc Ratiotd 
hiaonque. (De Grâoe, Nanr géogrclphiques ..., NB, p. 8 ; Hamilton, Place Nmes. ... , p.75- 
76.) 

Cap-Breton : Également connu sous le nom d'he Royale au 18" siècle, ce site du fort 
Lxluisbourg fÙt officiellement annexé à la ~ouvdeÉcosse en 1820. D'après WiIliam Francis 
Ganong, le nom a Breton * se Mere à l'appellation commune des Britanniques entreeux au 
1 6  siècle. Ii cite le Concise OwfordDic t ion~  qui spécine que les Anglais s'identifiaient 
comme Bretons, Brytons, or Bretones *. Toutefois, une autre théorie suggère que le nom 
est plutôt d'origine basque. Des pêcheurs basques fréquentaient les côtes du Cap Breton et 
& TerreNeuve même avant le 16' siècle et se souvenaient de la dernière terre qu'ils avaient 
vu : un village nommé Cap Breton au sud-est de la France. Bien que ce soit fortement 
oomesté par Terre-Neuve, les habitants du Cap-Breton d t i e m e n t  que cette île est le site 
de la première arrivée de Cabot au Nouveau Monde. (Brown, Place-Nmes ..., p. 28 ; 
Hamilton, Place Names.. . , p.302-303 .) 

Cap des Beaumonts : La description de ce cap dans le poème : .Bataille navale sur la Baie 
Française * nous porte à croire que l'auteur donne ce nom au Cap des Demoiselles, 
maintenant Lower Cape dans le comte d'Albert (WB.) : a C'est à cet endroit que se 
détachent de curieuses formations rocheuses appelées les mes de Glooscap, par les Indiens, 
et les Demoiselles, par les Acadiens. (Suette, Atlm. .., p. 79.) 

CCipEnrigé : Cap qui s'avance dans la Baie de Chignectou actuelle dans le comté d'Albert 
(WB). Le nom évoque les vents et les conditions généralement orageuses qui fouettent le 
cap. (De Grâce, Noms géographiques.. . , NB p. 5 ; Hamilton, Pkàce Nmes.. . , p. 5 8 .) 



CapRouge : Indiqué par C h a m p h  sur une carte de 1612, c'est le site actuel de Red Head, 
à l'entrée de la rivière St-Jean. L'adjectif se réfêre à la couleur de la terre qui se trowe 
communément dans cette région (De Grâce, Noms~*ogrqhiipes..., NB, p.6 ; Place-Ncmes 
rmdPIaces of Nova Scotia, p. 109 ; Hamilton, P k e  Nmnes. ... , p.121-122.) 

Cap-Sa bIe : Situé à l'extrême sud-ouest de la ~ouvelle-Éwsse, ce fÙt l'emplacement du 
premier fort de Charles de La Tour en 1625. D'après Ganong, cette appellation apparaît 
pour la première fois en 1550. Le nom réapparaît sur les cartes de Champlain et est 
probablement le plus ancien nom de lieu de la ~ouvelle-Écosse. En 186 1, le premier phare 
fut construit au Cap Sable. (Brown, Phce-Nmes ..., p. 30 ; De Grâce, Noms 
géogrqhiques ..., NÉ p. 8 ; Hamilton, PIace Nmes ..., p. 306307.) 

caraquet : Dans le comté de Goucester, N.-B., Caraquet fut établi officieliement en 183 1 
et colonisé par les Acadiens pour ses eaux poissonneuses. L'origine du nom est 
Wenninée, mais Ganong suggère une déformation de K a - m e ,  mot mi'lanaq qui désigne 
l'endroit où deux rivières se rencontrent. (De Grâce, Nomr géographiques. .. , NB, p. 30 ; 
Himilton, Plàce Nimes. .. , p. 59.) 

Chibouctau : Du nom mi'kmaq, Chebookt signifie u baie principale *. C'est le site actuel 
de la vine de Halifax (N.-É). En 1604 Samuel de Champlain note son importance et déclare 
que Chébouctou est a une baie fort saine *. (Brown, Place-Mmes ..., p. 63-64 ,De Grâce, 
Nomr &ogrqhiques.. . , NÉ p. 13 ; Hamilton, Place Nmes.. . , p.309 ; Webster, A d a .  .. , 
p. 225 ; Place-Nrms d Places of Nova Scotia, p. 272 .) 

Chigiectou (Baie de) : Baie séparant le Nouveau-Brunswick et la ~ouvelle-Écosse d'après 
les cartes de Biard (1 6 1 l), de LaValiére (1 676) et de Beilin, mais se r é f w t  au bassin de 
aunberland actuel sur la carte d7Anville de 1755. (Brown, PlaceNames.. ., p. 34 ; De Grâce, 
Noms géographiques ..., NB p. 7 ; Hamilton, Place N m e s  ..., p.6263.) 

Chipoudy : Cette colonie, portant habituellement la graphie Chipardi, fut fondée par 
Pierre Thibodeau vers 1698. Depuis 1779 l'appellation Shepody est devenue constante et 
s'applique @dement à la rivière et à la montagne qui se trouvent à proximité. Cette région 
marécageuse se trouve dans le comté d'Albert, le long de la Baie de Chipoudie (Shepody 
Bay). @eGrâce, Nontsgéogrqhipues.., NB, p.7 ; Hamilton, Pkrce Nmes. .. , p.137-138.) 

Cobequid Coboquit : Dérivé du mot mi'- : WaRobetgirR qui signifie afin d'un cous 
d ' m a  d'après S b  T. Rand, c'est la région actuelle de Tniro. Dans une concession de terre 
B Mathieu Martin en 1689, on retrouve la graphie : Cocobequy ; et plus tard l'abbé Le 
hutre écrit : Gobetik (Brown, Plrrce-Nimes-. ., p. 37 ,De Grâce, Noms géographiques-. . , 
NÉ p. 14 ; Hamilton, Place Nimes...., p.3 12.) 

Cocagne : Oriwement nommé Cuckaigrae, signifiant a utopie *, cette région fait partie du 
cornt6 de Kent (N.B.). Nicolas Denys se réfugia dans la rivière qui porte ce nom pendant 



une tempête Ion d'une expédition en 1634 et nomma la région a Cocagne n pour son 
abondance de poissons et de gibier : 

rai nommé cette rivière la rivière de Cocagne, parce que j'y trouvai 
tant de quoi y faire borne chère pendant huit jours que le mauvais 
temps m'obligea d'y demeurer et tout mon monde était tellement 
rassasie de gibier et de poisson qu'ils n'en voulaient plus ; soit 
d'outardes, canards, sarcelles, pluviers, bécassines, tourtres, lapins, 
p e r ~  perdreaux, saumons truites, maquer- éperlans, huîtres et 
d'autres sortes de bons poissons.' 

La graphie actuelle fbt k é e  par DesBarres en 1799. (De Grâce' Noms géogrqhiques. .., 
NB, p.32 ; Hamilton, Place N i e s  ..., p.64 ; Maiilet, Anthologie ..., p. 50.) 

Fort Latour : Fort établi à I'embouchure de la Rivière Saint-Jean par Charles de La Tour 
en 163 5. (Brown, Place--Names.. ., p. 52 ; De Grâce, N o m  géogralhiques.. NB p.8.) 

Gqmeau : Ce hameau se trouvait le long de la riviére Gaspereau actuelle et son nom fit 
mspiré par une espèce de poisson commune en Acadie- Le fort Gaspereau fut érigée en 175 1 
h l'embouchure de la rivitre. En 1755, il fiit capture par Monckton et renommé en l'homeur 
de &-ci, (Brown, Ph-Names.. ., p. 55-56 ; Hamilton, Place Nmes. .. , p.78-79 ; P h -  
Nmes und Places of Nova Scotiu, p. 228.) 

Gnnd-Pré, Gruid9PrC : Établi en 1680 par deux habitants de Port-Royal : Pierre Melenson 
et Pierre Thériauit. Cœur de la première Acadie, l'église Saint-Charles de Grand-Pré fut le 
site du rassemblement des Acadiens et de la proclamation de l'expulsion. Lonpfellow y smia 
I'haoine de son poème Evmgelline. Bien que la région soit demeurée largement inhabitée 
depuis la déportation, l'église Saint-Charles fut reconstruite et une statue dYÉvangéline fùt 
érigée sur les lieux. (Brown, Place-Names.. ... , p. 6 1 ; Hamilton, Place Nmnes.. . , p.3 29-3 30 ; 
Ploce-Nmnes and Places of Nova Scotiu, p. 254-255 .) 

Habitants (Rivière des) : Cette rivière se vide daos le Bassin des Mines. Occupée par des 
Acadiens avant la déportation, la région fut peuplée ensuite par des immigrants de la 
Nouvdehgieterre (surtout de l'état du Connecticut) à partir de 1760. (De Grâce, Nms 
géographiques ..., NÉ p. 45 ; Hamilton, Place Niunes*.., p.332.) 

he du Camp Boisbert : Île qui se trouve au confluent des rivières Miramichi Sud-ouest et 
Nord-ouest. Nommée pour Boishébert qui y établit un camp et lieu de refuge pour les 
Acadiens vers 1757, elle porte encore le nom de Beaubears Island, corruption de Boishébert. 
(Hamilton, Place Nmes.. . , p. 50.) 

1 -rite MaiUet, GCrard LeBhc et Bernard Émont, ~nthologic ... p. 50. 



ik Saintlrun : Aujourd'hui Île&-Prince-Édouard dans le Golfe Saint-Laurent. (de 
B o d t ,  Claude, Histoire dh Ccmarkrfrançars, Paris, Presses Univemitaires de France, 
1950, Carte 1 ; Hamilton, P k e  Names. .., p. 18.) 

J o K a u r  : Devenue Jolicure Ion de l'établissement d'un bureau de poste en 1838, cette 
communauté se trouve dans le comté de Westmorland près de la f?onti& entre les provinces 
du Nouveau-Brunswick et de la ~ouvelIeÉcosse. (Hamilton, Phce Ncmes. .., p.88.) 

Lac : Sur la carte Franquet datant de 1754 apparaît la graphie Le Lac pour désigner un 
village situé le long de la rivière qui portait le même nom. Maintenant portant le nom 
d'a Aulac m, cette rivière se jetîe dans le bassin de Cumberland. (Hannlton, Place Nomes-.., 
p.45.) 

Li Have : Dans la région de Lunenburg, la rivière et le cap de La Have ont été nommés en 
I'hoxmeur du Cap de la Hève, en France, par de Monts, Ion de son voyage en compagnie de 
Champlain. En 1632, le Fort Sainte-Marie-de-Grâce y fut érige par Isaac de k d l y .  
(Hamilton, Phce Names. ... , p.45.) 

Lovirbourg (fort) : Établi au Cap-Breton en 1713 et nommé en l'honneur de Louis W, 
cc fbrt fbt capturé par des soldats de la Nouvelle-Angleterre en 1745. Cédé à la France par 
le traité d' Aix-la-Chapelle en 1748, Louisbourg est capturé par les forces britanniques en 
1758 et détruit en 1760. Une reconstruction historique a été entreprise en 1961 par Parcs 
Caaada (Hamilton, Place Nanes. .., p.351.) 

Mcairarncook : Dans le comté de Wesmiorland (N.B.), la vallée fertiie de Memramcook 
fut peuplée d'Acadiens Ion de leur retour de l'exil. Le 10 octobre 1864 le Collège Saint- 
Joseph de Mernramcwk y fut fondé, mquant le début de la Renaissance acadienne. L'abbé 
Caniille LeFebvre est considéré w m e  le fondateur de cette insrnition qui devint l'Université 
de Moncton en 1%3. En son honneur fit érigé le Monument LeFebvre a Memrarnwok qui 
trace l'évolution du peuple acadien à partir de ses premières colonies en Amérique jusqu'a 
ce jour. (De Grâce, Noms géographiques.. . , NB p. 20 ; Hamilton, Phce Nmes.. . , p. 100.) 

PrOdts-Bourg : Dans la région actuelle dYUpper Sackville, anciennement Tintamarre. (De 
Grâce, Noms géographiques.. . , NB p. 29.) 

Pdtcodiac, le a Coude : Région du Petitcodiac actuel. Dérivé de l'expression mi'kmaq : 
Pet-koot-koy-ek qui peut être traduit comme : rivière qui se retome sur elle-même a. Cette 
rivière se jette dans la baie de Chipoudy. Parmi les premières références connues sont la 
&on de Petcaccoyek sur la carte Franquelin-Demedes de 1686 ; ahsi que Petitcodiak 
en 1760. La graphie actuelle est la plus répandue depuis le 19' siècle. (De Grâce, Noms 
gbographiques. .. , NB. p. 24 ; Hamilton, Place Nmes. .., p. 1 17. ) 

Pubam : Établi en 165 1 par Phillippe Mius d'Entremont qui obtint la concession de Charles 
de La Tour. Les Acadiens qui s'y é t a b h  hent  déportés en 175849, mais ils y retournent 



vers la fin des années 1760 puisque les terres ne sont pas occupées. Une large portion de la 
région fut concédée à Bénoni d'Entremont qui revenait de la Nouveilehgieterre en 
compagnie d'une groupe d'Acadiens en 1784. L'appellation Pubnico semble être dérivée du 
mot autochtone Pogomkook~ ou a lieu où on a coupé les arbres afin de cultiver la terre. 
(Hamilton, Phce N i e s  ..., p. 389. ) 

~ a u x - C a n d s  : Aujourd'hui Canard ou Canard River, cette rivière se vide dans le 
Bassin des Mines. La région était le site d'une paroisse comptant environ 150 fàmiiles avant 
la Déportation (Hamilton, P k e  N m e s  ..., p. 30 1. ) 

Ridm Siint&mP : Découverte en 1604 par de Monts et Champlain, cette rivière mérite 
son m m  pour les deux niisseaux qui I'alimentedlt, formant une crok L ' b  qui porte le même 
mm, mamienant connue sous le nom de Dochet's Island, fait aujourd'hui partie de l'État du 
Maine' et fut le site du premier emplacement acadien Sur 79 hommes, 35 meurent du 
scorbut durant l'hiver 1604- 1605; au printemps on W e r e  la colonie dans la région qui 
sera Port-Royal. (Hamilton, Place N i e s  .... ., p. 127- 128. ) 

Srint-LéoIin : Près de Caraquet, ce village acadien fut établi sous le nom de Saint-Joseph 
en 1878 et pris le nom de Saint-Léolin vers le toumant du siècle. (Hamiiton, Pïuce N m e s  -.., 
p. 145.) 

Tiitamarre : Cette région près du Sackville actuel (N.-B.) est largement constituée de 
marais. Environ 500 kilomètres carrés de terre fertile fbrent dtivés par les Acadiens au 

siècle à I'aide d'un système de digues et d'aboiteaux. Le nom fit inspiré, semble-& 
par le bruit qui résultait du nombre irnposanî d'espèces d70iseaw migrateurs qui s'y arrêtent 
mmeiiement. (Hamilton, P h e  Names ....., p. 140441. ) 
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